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AVERTISSEMENT 



En publiant la première édition de cet ouvrage, 
M. Goffart avait eu pour objectif de dégager des 
travaux des géologues, des ethnographes et des 
naturalistes, de la masse des relations de voyages 
et des rapports des administrateurs, une synthèse 
des connaissances géographiques que l'on possédait 
sur le Congo il y a onze ans. Sous la forme volon- 
tairement concise d'un manuel pratique, il avait 
voulu faire un livre d'une utilité plus élevée. Pour 
mieux systématiser les faits d'observation, il avait 
dû faire la part de l'hypothèse. Il donnait mission 
aux voyageurs futurs de la vérifier. 

L'œuvre des onze dernières années est venue 
confirmer certaines de ses théories; elle en a 
infirmé d'autres ; elle a, sous la poussée du progrès 
administratif et économique, transformé l'aspect 
des territoires. Le moment est venu de faire une 
refonte de cet ouvrage. Nous nous sommes 
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attaché, en le revisant, à n'en modifier ni la 
forme, ni le plan, ni Tesprit. La forme de manuel 
nuit peut-être à son aspect, mais elle laisse intacte 
sa valeur scientifique tout en augmentant son carac- 
tère pratique. Nous avons consulté tous les tra- 
vaux de quelque importance qui ont apporté une 
contribution à la géographie de la région congo- 
laise et, comme notre prédécesseur, nous avons 
discuté nos sources et nos conclusions dans un 
appendice auquel nous renvoyons ceux de nos 
lecteurs que la chose peut intéresser. 

Qu'il nous soit permis de remercier ici tous 
ceux qui ont bien voulu nous prêter l'appui de 
leur autorité ou de leurs connaissances pour 
mener à bien notre travail et tout particulière- 
ment MM. les Secrétaires généraux de Cuvelier, 
Droogmans et Liebrechts et M. le Professeur 
Cornet. 

G. M. 

Juin igo8. 
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NOTIONS PRÉLIMINAIRES 



Latitude. — Le Congo est à cheval sur 
Téquateur. 

Au nord, il s'étend jusqu'au 5^ degré de lati- 
tude nord qui passe près de Lado ; 

Au sud, jusqu'au i3* degré de latitude sud. 

Longitude. — Le méridien de 22^ est de Green- 
wich le divise en deux moitiés à peu près égales. 
Ce méridien passe près d'Upoto, de Luluabourg 
et du lac Dilolo. 

A Touest, le Congo s'étend jusque près du 
12* degré de longitude est qui passe au large de 
Banana ; 

A l'est, il dépasse un peu le 3i* degré qui passe 
près de Mahagi sur le lac Albert. 

Dimensions. — Le Congo s'étend sur 19° de 
longitude et 18^ de latitude, soit environ 400 lieues 
du nord au sud et SgS de Test à l'ouest. 
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Superficie. — La superficie du Congo est d'au 
moins 2.35o.ooo kilomètres carrés, soit environ 
quatre-vingts fois celle de la Belgique et plus de 
quatre fois celle de la France. 

Population. — Une moyenne des évaluations 
les plus sérieuses permet d'estimer la population 
à 17.000.000 d'habitants. 

Bornes du Congo. — Le Congo est borné : 

Au nord : par les possessions du Congo fran- 
çais et dépendances jusqu'à la crête de partage 
Nil-Congo et le Soudan anglo-égyptien au nord 
des territoires à bail ; 

A l'est : par le protectorat de l'Uganda jusqu'à 
1° de latitude sud, l'Afrique orientale allemande 
jusqu'au sud du lac Tanganika et les territoires 
de la British South Afrika C^ (Rhodésie) ; 

Au sud, par la Rhodésie jusqu'à 24^ est de 
Greenwich (i); 

A l'ouest, par l'Angola portugais, l'océan Atlan- 
tique, l'enclave portugaise de Cabinda et les 
possessions du Congo français et dépendances. 

Limites. — Envisagées dans leurs grandes 
lignes, ces limites sont : 

Au nord, une ligne conventionnelle partant de 
la côte de l'Atlantique jusqu'au fleuve Shiloango; 
le Shiloango jusqu'à sa source la plus septen- 



(i) Arbitrage du roi d'Italie : juin 1905. 
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trionale; la crête de partage des eaux du Congo et 
du Niadi-Kwilu; une ligne aboutissant au fleuve 
Congo près de Manyanga; le cours du Congo 
jusqu'au confluent de TUbangi; le thalweg de 
rUbangi jusqu'au Bomu ; le Bomu jusqu'à sa 
source ; la crête de partage des eaux du Ntl et du 
Congo ; 

A l'est : cette crête de partage jusqu'au point 
où elle recoupe vers le sud le méridien 3o<^ est de 
Greenwich (i) ; ce méridien jusqu'au parallèle 1^20' 
latitude sud ; une ligne droite menée de cette inter- 
section jusqu'à l'extrémité septentrionale du lac 
Tanganika ; la ligne médiane de ce lac ; une ligne 
allant directement du cap Akulunga (vers le sud 
du Tanganika) à la sortie du Luapula du lac 
Moero; la ligne médiane du lac Moero (mais 
déviant vers l'ouest dans sa partie sud pour 
laisser l'île de Kilwa à la Grande-Bretagne); le 
cours du Luapula jusqu'à sa sortie du lac Bang- 
wello; le méridien de ce point de sortie vers le 
sud jusqu'à la crête de partage du Congo et du 
Zambèze ; 

Au sud : La crête de partage du Congo et du 
Zambèze jusque près du lac Dilolo; un afiluent 
du Kasai; le Kasai; une ligne irrégulière formée 
de sections de parallèles se raccordant entre elles 



(i) Des commissions de délimitation ont à axer sur le terrain l'em- 
placement du 3o<> méridien est de Greenwich, qui sert de limite entre 
le Congoet, d'une part, l'Afrique orientale allemande, et d'autre part, 
l'Uganda. La partie de ces travaux qui intéresse la Grande-Bretagne 
est en cours d'exécution. {Voir Historique.) 
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par plusieurs affluents du Kasai; la Tungila; le 
Kwango jusqu'à sa rencontre avec le parallèle de 
Noki ; ce parallèle jusqu'à Noki; le Congo suivant 
la ligne moyenne du chenal de navigation géné- 
ralement suivi par les bâtiments de grand tirant 
d'eau jusqu'à l'embouchure du fleuve, de manière 
à laisser au Congo les îles de Bulabemba, Mateba 
et des Princes et, au Portugal, Bulicoco et Sacran 
Ambaca ; 

A l'ouest : l'océan Atlantique jusqu'au nord de 
Lunga. 
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GÉOLOGIE W 



Le bassin du Congo appartient au système 
géologique de l'Afrique du Sud. C'est une vaste 
dépression produite par affaissement et entourée 
d'une bordure plus élevée de massifs anciens 
arasés. 

Dans cette cuve, une mer intérieure est venue 
déposer de vastes formations continentales et 
lacustres (principalement grès rouge et grès blanc) 
et finalement en se retirant a laissé un immense 
dépôt d'alluvions. 



(i) Les terrains se classent géologiquement de deux façons : 

a) Au point de vue de leur âge, en cinq ères : 
z® Ere quaternaire; 

20 Ere tertiaire ; 
3<> Ere secondaire; 

i période pennîenne ; 
période carboniférleone-ridement hercynien; 
période dévonienne; 
période silurienne ; . 
période précaznbrienne ; 
50 Ere primitive, période archéenne. 

b) Au point de vue de leur composition en trois classes : 

Ignés ou produits par le feu central; sédimentaires ou déposés par 
les eaux; métamorphiques où terrains sédimentaires modifiés par les 
actions ignées. 
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FORMATION DU SOL DU CQNOO 



f LA CUVE CONGGLIENNE 

Au début du précambrien il existait dans le 
sud du bassin du Congo un continent ou tout au 
moins des îles importantes formées de roches 
archéennes. 

L'existence de terres importantes dans cette 
même partie du bassin durant la période dévo- 
nierine peut également être affirmée. 

Plus tard, un soulèvement hercynien fit émerger 
des flots la presque totalité de l'Afrique, qui fit 
dès lors partie d'un immense continent (i) réunis- 
sant l'Afrique australe à l'Inde, à l'Australie et 
peut-être à une partie de l'Amérique du Sud. 

Ce continent devait avoir comme relief principal 
une chaîne montagneuse partant de l'ouest de 
l'Abyssinie et passant au sud du lac Bangwelo 
pour suivre ensuite la crête Congo-Zambèze. 

Dans la région occupée aujourd'hui par le 
bassin du Congo et à l'ouest de celui-ci, ces 
mouvements avaient abouti à la formation d'une 
vaste dépression entourée d'un fort relief mon- 
tagneux, qui l'isolait des contrées voisines. 



(i) Lé continent de Gondwana de Suess appelé encore continent 
austral ou brasiliano-éthiopique. 
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De sorte qu'à la fin de l'époque primaire la 
cuve congolienne devait déjà apparaître net- 
tement. 

TERRAINS PRIMAIRES 

Il y a lieu de distinguer les terrains primaires 
métamorphiques et les terrains primaires non meta- 
morphiques. 

Terrains primaires métamorphiques. 

La région du Katanga et surtout le bassin du 
Haut-Lualaba renferment une série de formations 
sédimentaires métamorphisées soit par voie dyna- 
mique, soit par des influences éruptives et en 
discordance non douteuse avec Tarchéen : on 
y retrouve des représentants du précambrien 
(quartzites et phyllades), du cambrien (phyllades) 
et du silurien (calcaires). 

Dans la région des Cataractes les terrains 
primaires métamorphiques se classent en deux 
groupes : les couches de la Bembizi (phyllades, 
schistes et quartzites) et celles de Sekelolo (grès et 
schistes). 

Terrains primaires non métamorphiques. 

Dans le Katanga on rencontre des formations 
métamorphiques que Ton peut comparer aux 
terrains dévoniens et remarquables par le grand 
développement qu'y accusent les calcaires. 
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Cette comparaison peut également s'étendre 
aux terrains schisto-calcareux de la région occi- 
dentale qui s'y présentent même avec plus d'unité 
que dans le Katanga. L'examen de ces terrains 
indique qu'il a dû se produire un refoulement vers 
l'ouest contre les massifs anciens; dans le voisi- 
nage de ces derniers, en effet, le plissement des 
couches est très marqué (voir esquisse géologique^ 
carton nP 3), alors qu'il se transforme en ondula- 
tions de moins en moins accentuées à mesure 
qu'on s'avance vers l'est. 

Enfin, il y a lieu de signaler des terrains non 
cristallins dans le sud du bassin, comme par 
exemple entre le Congo et l'Ubangi-Uele et sur le 
Rubi en amont du confluent de la Likati. 

Il n'y a pas de doute qu'ils existent également 
dans les régions de l'est du bassin, notamment 
dans le voisinage du Tanganika. 



FORMATIONS POST-PRIMAIRES 
CONTINENTALES 

A l'ère des dislocations que nous avons étudiée 
plus haut succéda, pour l'Afrique, la longue 
période d'érosion continentale qui eut pour effet 
d'émousser considérablement le relief créé par les 
plissements hercyniens; des nappes lacustres 
vinrent occuper le bassin primitif dont nous avons 
parlé plus haut, et les produits de l'érosion vinrent 
s'y accumuler en deux groupes superposés de 
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formations, entre lesquels existe, au moins dans 
certaines parties du bassin, une discordance de 
stratification manifeste. 



Groupe inférieur ou grès rouges (i). 

Alors que dans le Congo occidental ce groupe 
comprend deux systèmes superposés : le système 
inférieur constitué par des schistes, des psam- 
mites et des grès sans galets, et le système 
supérieur consistant en bancs de grès rouges 
feldspathiques avec galets, dans les autres régions 
où on le rencontre, et notamment au Katanga, 
cette division ne se retrouve plus que d'une façon 
très obscure. 

Le groupe inférieur s'étendit autrefois en 
immenses dépôts horizontaux sur tout le bassin, 
dont il recouvrit les chaînes primitives sous un 
vaste plateau de 1.700 mètres d'altitude environ. 

Dans la suite, la mer* intérieure se vida et la 
formation du grès dur fut à son tour soumise à 
une longue période d'érosion atmosphérique et 
fluviale. Cette érosion amena la disparition des 
couches sur tout le bassin, rongeant même les 
terrains primaires en ne laissant plus apparaître 
le grès qu'en quelques endroits, comme sur les 
flancs des monts de Cristal, dans le Muata-Yamvo 
et surtout dans le Katanga. 



(i) Grès durs feldspathiques ou couches du Kundelungu de Cornet. 
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Cette dernière région devait être presque com- 
plètement aplanie lorsque se produisirent les dis- 
locations qui mirent en évidence, par afiaissement 
des parties intermédiaires, les trois massifs des 
monts Hakansson, Mitumba et Kundelungu. C'est ce 
qui explique le relief accidenté que présente cette 
région que l'érosion aurait dû niveler depuis 
longtemps si des causes étrangères aux agents 
externes n'étaient intervenues. 

Les Crevasses. 

La cause qui avait provoqué l'assèchement 
de la mer intérieure avait été la suivante : toutes 
les parties est et ouest du continent primitif, à 
peu près jusqu'aux côtes actuelles, s'abîmèrent 
sous les flots, pendant qu'une série de gigan- 
tesques crevasses longitudinales, orientées dans 
des directions voisines du méridien, ridaient 
l'Afrique équatoriale et en rompaient la masse 
compacte. 

De ces crevasses, la plus importante, de beau- 
coup, fut celle appelée le Graben Central y où 
s'alignent maintenant les lacs Albert, Albert- 
Edouard, Kivu et Tanganika (i). 

L'étroite bande de terrain comprise entre les 
lignes de rupture s'effondra, tandis que les lèvres 



(z) Il en existe deux autres remarquables : le grand Graben est- 
africain, le long duquel se trouvent le Kenia et le Kilimandjaro, et le 
Graben ouest-africain, entre le Kamerun et l'île Fernando-Pô. 
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de la crevasse, en se relevant, redressaient forte- 
ment les couches préexistantes, bouleversant le 
grès dur et le plissant jusqu'aux monts de 
Cristal. 

Le long de ces lignes de moindre résistance 
vinrent s'épancher une série de roches éruptives 
qui se manifestèrent, aux abords de la crevasse 
centrale, par le soulèvement longitudinal de dia- 
base du Rtienzori et plus tard par les éruptions 
transversales des volcans Virunga qui séparèrent 
la crevasse en deux parties et rattachèrent défini^ 
tivement sa partie septentrionale au domaine 
nilotique. 

Le bassin du Congo lui-même n'a pas été 
exempt de ces dislocations, et l'on en rencontre à 
l'ouest du Tanganika qui le cèdent à peine en 
importance transversale, sinon en extension longi- 
tudinale, à l'accident dont nous venons de parler : 
ce sont les Graben du Luapula^ de la Lufira et du 
Haut'Lualaba, dépressions destinées à devenir les 
grands bassins hydrographiques de l'intérieur. 

Le Graben du Luapula forme la cuvette du lac 
Moero et les plaines alluviales qui l'entourent. 

Le Graben de la Lufira, large de plus de loo kilo- 
mètres et séparé de la première par les monts 
Kundelungu, déposa dans la plaine d'importantes 
alluvions. 

Le plateau de la Manika se dresse à l'ouest de ce 
Graben, s'intercalant ainsi entre lui et le Graben du 
Haut'Lualaba. 
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Groupe supérieur ou grès blancs (i). 

A la suite de ce premier assèchement, un affais- 
sement de la cuve centrale provoqua la création 
d'un nouveau lac. Les sédiments de ce dernier 
s'accumulèrent en couches épaisses qui constituent 
le système des grès tendres du Haut-Congo. 

Ce système se compose essentiellement de grès 
siliceux blancs ou jaunâtres, très purs^ tendres, 
friables sous les doigts, formant des couches 
épaisses de plusieurs centaines de mètres et à 
stratification ondulée et entre-croisée. Ces couches 
doivent s'étendre sur toute l'étendue du bassin 
actuel du Congo, depuis la Likati jusqu'aux 
monts Mitumba, depuis les falaises du Stanley- 
Pool jusqu'à celles du lac Kivu. 






Une mer intérieure s'étendait donc sur tout le 
Congo pendant les époques secondaires et ter- 
tiaires, recevant tous les affluents de la région qui 
venaient y jeter leurs eaux chargées des produits 
de l'érosion. Par suite d'une sorte de phénomène 
de capture pratiqué par la partie supérieure d'un 
petit fleuve côtier, les eaux du lac lubilachien 
commencèrent à se déverser dans l'océan- 



(i) Grès tendres du Haut-Congo ou couches du Lubilache de Cornet. 
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La différence du niveau étant énorme (i), 4e 
torrent attaqua énergiquement le massif monta- 
gneux et s'y creusa rapidement une profonde gorge 
d'écoulement. Le niveau du lac baissa rapi- 
dement, et, après l'évacuation de celui-ci, s'ouvrit 
une nouvelle ère d'érosion pluviale et fluviale. 
Une atténuation très avancée du relief du pays et 
la régularisation du cours du fleuve et de ses prin- 
cipaux afiluents en furent la conséquence, de sorte 
que tout le bassin du Congo présenta bientôt 
l'aspect d'une immense plaine ondulée dont les 
difiérents cours d'eau aux allures paisibles se 
réunissaient en un tronc commun, le Congo, qui 
venait se jeter dans l'Atlantique par un long delta 
dont la pointe se trouvait à hauteur de Boma. 
Des poissons de type marin purent remonter le 
fleuve et ses affluents et des anastomoses per- 
mirent aux animaux fluviatiles du Nil, du Congo 
et du Zambèze de passer d'un bassin dans l'autre. 

Un nouvel affaissement relatif des parties cen- 
trales du bassin, accompagné du relèvement en 
bourrelet des régions périphériques, barra la route 
au grand fleuve et restitua un régime torrentiel 
aux affluents supérieurs. 

Le lac intérieur, qui déposa les vastes nappes 
d'alluvions qui bordent le fleuve actuel entre 
Bolobo et le confluent de Lomami, ne tarda pas à 



(i) La chaîne des monts de Cristal devait avoir alors une altitude de 
beaucoup supérieure à celle qu'elle a maintenant, puisqu'on observe les 
couches de grès blanc à plus de i.ooo mètres d'altitude. 
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s'élever rapidement, de sorte que les eaux, après 
avoir été un instant arrêtées devant la barrière 
que le soulèvement avait créée, reprirent le chemin 
de leur ancien déversoir. 

Cette fois le lac se vida définitivement et Teau, 
en s'écoulant, entraîna avec elle des sédiments qui 
recouvrirent d'un immense dépôt superficiel la 
majeure partie du bassin. Ce dépôt, qu'on retrouve 
sur le flanc des vallées, est formé d'alluvions 
argilo-sableuses, grises, jaunes ou rouges, reposant 
sur un lit de cailloux roulés. Elles renferment 
généralement une forte proportion d'hydroxyde 
de fer, qui se concrétionne souvent en noyaux et 
même en bancs de limonite, d'aspect scoriacé, 
utilisés comme minerais de fer (latérite). 






Actuellement la période d'érosion n'est pas 
encore achevée; le fleuve creuse toujours son 
cours partout où il rencontre des obstacles, ache- 
vant de vider les derniers restes de la grande mer 
intérieure (lac Tumba, Léopold II et le Congo 
lui-même au-dessus de l'équateur) et les lacs secon- 
daires (Bangwelo et Moero). 

Dans son travail il dépose des alluvions quater- 
naires, qu'on signale au Moero, au Bangwelo, sur 
le moyen Lualaba, le haut Congo, le Kasai et 
l'estuaire du fleuve. 

Le même phénomène se présente sur le lac 
Albert pour la Semliki. 
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FORMATIONS SUPERFICIELLES 

Le sol superficiel du Congo est formé en dehors 
des roches compactes : 

lo Des produits de V altération sur place des roches 
granitiques ou paléozdîques qu'on rencontre surtout 
sur les hauts plateaux. La composition de ces 
formations détritiques varie avec celle des terrains 
sous-jacents. Elles sont argileuses là où le sous-sol 
est formé de micaschistes (forêt de TAruwimi), 
de schistes (Katanga) ou de calcaires argileux; 
d'autre part, les grès blancs friables du Haut- 
Congo donnent par leur décomposition de grandes 
zones sablonneuses très fertiles et très peuplées. 

2° Des produits du ruissellement sur les pentes sous 
l'influence des eaux pluviales. Le ruissellement 
entraîne les produits d'altération des roches du 
sous-sol vers les fonds, et son intensité va en 
s'accentuant avec la raideur des pentes, surtout en 
l'absence de forêts. Un triage se produit par le 
transport : alors que les matières siliceuses, 
sableuses plus grossières restent sur les pentes, 
les matières argileuses, plus fines, sont entraînées 
plus loin et se localisent plus volontiers dans les 
fonds. 

3^ Des allumons actuelles des cours d^eau. Les 
cours d'eau déposent sans cesse sur leurs rives les 
matériaux entraînés dans la partie supérieure de 
leur trajet, formant ainsi de chaque côté des 
rivières une nappe de sédiments tantôt sableux, 
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tantôt argileux et même des cailloux roulés corres- 
pondant aux phases torrentielles de leur existence. 
40 Des allumons anciennes des cours cTeau. On 
retrouve en plus des bandes d'alluvions dont nous 
venons de parler, d'autres nappes sédimentaires 
du même genre, étagées sur le flanc des vallées à 
des hauteurs que les cours d'eau n'atteignent plus : 
elles ont été déposées à l'époque où les différentes 
rivières n'avaient pas encore rongé les barrages 
rocheux qui arrêtaient leur marche. 
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Aperçu d'ensemble. 

1^2, partie ouest du territoire du Congo est 
traversée par la chaîne côtière occidentale de 
l'Afrique ; sa partie centrale appartient à la vaste 
dépression qui constitua, aux ^ç;s géologiques, les 
cuves du Tshad et du Congo ; enfin Test et le sud 
du pays se relèvent en formant les pentes de la 
grande dorsale africaine et de la crête de partage 
du Congo et du Zambèze. 

Le système orographique apparaît ainsi de la 
façon la plus simple : trois chaînes de hauteurs 
élevées enserrant à l'est, au sud et à l'ouest une 
dépression, dont la partie septentrionale est fer- 
mée par un seuil relativement peu accentué. 

Un observateur qui, du sommet du Ruemsori, 
pourrait embrasser tout ce bassin diviserait le 
territoire du Congo en trois régions bien dis- 
tinctes : il verrait d'abord au sud et devant lui un 
pays allant en s'élevant vers les frontières, vaste 
r^on accidentée présentant des reliefs monta- 
gneux bien caractérisés et terminée à peu près à 
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une ligne Kasongo Lunda-Luluabourg-Nyangwe- 
Amadis : c'est la région supérieure. 

Plus à l'ouest il verrait à perte de vue une 
immense dépression sans relief appréciable, drai- 
née par le fleuve : la région centrale. 

Enfin, par delà les cimes de la grande forêt, 
il apercevrait une chaîne basse semblant fermer 
toute issue vers la mer : c'est la région côtière. 

LA RÉGION SUPÉRIEURE 

La région supérieure est caractérisée par deux 
systèmes montagneux : 

1^ Le système méridional, comprenant les mas- 
ses du Katanga et le plateau de Lunda; 

7P Le système de la crevasse du centre africain, 
formé dans le territoire du Congo par la chaîne 
occidentale du Graben, une partie de la chaîne bor- 
dière orientale et la chaîne des monts Virunga; 

3^ On distingue encore un troisième système 
moins important que le premier : le plateau Congo- 
Nil. 

LE SYSTÈME MONTAGNEUX MÉRIDIONAL 

La ligne de faîte Congo-Zambèze, qui forme 
la frontière sud du Congo sur plus de 8^ de longi- 
tude, présente généralement l'aspect d'une plaine 
sablonneuse d'une élévation moyenne de 1.400 a 
i.5oo mètres descendant vers les deux bassins en 
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larges glacis coupés de nombreux ruisseaux. On 
n'y remarque que quelques sommets comme le pic 
Musqfi (1640) près des sources du Lualaba et le pic 
Ditemba (i635) à l'ouest du premier. 

La partie orientale de la ligne de faîte présente 
des reliefs plus accusés : les monts Itàba, Irumu 
(1700) et Muchinga {i85o) au sud et au sud-est du 
lac Bangwelo. 

Les massifs du Katanga. — Un certain nombre 
d'affaissements ont modelé la région élevée qu^em- 
brasse le triangle : ligne de partage Congo-Zam- 
bèze, monts Mitumba, lac Tanganika. C'est 
d'abord le Graben du haut Lualaba qui la limite 
vers le nord-ouest, le Graben du Luapula qui le 
borne vers l'est et la dépression de la Lufira qui la 
creuse au centre. 

Ces trois dépressions, qui se sont formées sui- 
vant des. lignes de fracture bien marquées, ont 
déterminé les massifs que nous allons examiner. 

Le système du Graben du haut Lualaba est formé 
par deux chaînes parallèles : les monts Hakansson 
(iioo) et les monts Bia (ii3o), chaînes granitiques 
enserrant à l'est et à l'ouest la vallée du Lualaba 
depuis les chutes de Kalengwe jusqu'au lac 
Kabamba. 

Les monts Haksmsson se prolongent le long du 
Lualaba par des collines peu élevées. 

Les monts Bia^ collines accidentées qui dans la 
partie méridionale s'élèvent en pentes rapides vers 
le plateau de la Manika, sont prolongés vers le 
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nord par des collines qui s'écartent du Lualaba 
à hauteur du lac Kabamba et s'infléchissent 
vers l'est pour couper le Luapula à hauteur de 
Kalombo. 

Dans la dépression elle-même on voit pointer 
un certain nombre de hauteurs de peu d'impor- 
tance, telles que les petites chaînes de la région 
des lagunes voisines du lac Kabue, et celles 
que l'on remarque dans l'entre Lualaba et Lua- 
pula. 

Les monts Bia, que nous venons de citer, consti- 
tuent le versant occidental des Bfitumba, vaste 
relief montagneux s'étendant sous divers noms 
jusqu'aux abords du Tanganika. 

On y distingue d'abord le plissement des monts 
Kijika Luelo formé par une ligne de collines schis- 
teuses, à travers lesquelles se sont épanchées 
quelques roches éruptives ; il se détache des hauts 
plateaux du sud du Katanga en présentant des 
altitudes de i.5oo à 1.600 mètres et coupe le Lua- 
laba, qui s'y creuse une gorge profonde où se ren- 
contrent des chutes dont les plus connues sont 
celles de Zilo au sud-est de Kazembe et où il 
tombe de 3oo mètres de hauteur et presfque à pic 
dans la vallée ; plus au nord l'aride plateau de la 
Manika (1.400 m.) ou deBiano formé de couches 
de grès rouges et continué vers l'est jusqu'à la 
Lufira par les monts Muta qui offrent des pics 
élevés et enfin par les monts Kibara qui s'étendent 
de la Lufira au Luapula, formant une série de 
hauts plateaux sauvages et déserts de i.ooo à 



Lm mMilb du Kataosa. 
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i.8oo mètres, séparés par des gorges profondes et 
sillonnés de nombreux ravins. 

Les monts Mitumba, à l'endroit où ils portent 
le nom de monts Manika, tombent en pentes 
raides et parfois même en falaises dans la dépres- 
sion de la Lufira. 

Celle-ci est bordée vers le sud par les monts 
Koni qui dévalent également vers elle en pentes 
rapides et par les monts Nikale d'où on arrive 
sans accident marqué aux plateaux de la ligne de 
faîte. 

Vers Test, la dépression de la Lufira est limitée 
par les terrasses du Kundelungu, formées de 
couches horizontales de grès rouges séparant le 
Luapula de la Lufira. Celles-ci commencent à se 
dessiner nettement à une cinquantaine de kilo- 
mètres au sud de Lukafu et se dirigent vers le 
nord-est en formant un large plateau (i.5oo à 
1.700 mètres) qui rejoint les monts Mitumba. 

Tandis qu'à l'ouest la chaîne des Kundelungu 
tombe en falaises creusées d'étroits et profonds 
canons dans les plaines de la Lufira, vers l'est 
elle dévale en pentes moins rapides dans le Graben 
du haut Luapula. 

Le plateau de Lunda. — A l'ouest du massif 
montagneux du Katanga, la ligne de faîte Congo- 
Zambèze descend vers le nord en ondulations 
insensibles, formant l'immense plateau de Lunda. 
Cette vaste plaine, aux horizons infinis, fait un 
contraste frappant avec la région que nous venons 
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de décrire. Broussailleuse vers l'ouest, parsemée 
de petits lacs dans sa partie orientale, où elle 
prend le nom de plateau de Samba, elle s'étend 
entre le Kuleshi et le Haut-Kasai et donne source 
à un grand nombre d'affluents du Kuleshi, du 
Lomami et du Kasai, coulant pour la plupart dans 
des vallées d'érosion parallèles et orientées sud- 
nord. 

Ces vallées, à peine visibles d'abord, se dessinent 
peu à peu, puis s'accentuent, se creusent de plus 
en plus en avançant vers le nord pour découper 
finalement le plateau en un certain nombre de 
reliefs, souvent tabulaires, d'une altitude d'envi- 
ron i.ooo mètres. Ce plateau est soutenu vers le 
Graben du Lualaba par les monts Hakansson 
déjà cités; il se continue au delà du Kasai en 
se tourmentant avant de rejoindre les monts de 
Cristal. 

Au nord du système montagneux méridional 
s'étend, à une altitude de 700 à 800 mètres, une 
contrée couverte de collines généralement arasées, 
ou de nombreuses élévations placées côte à côte, 
entre lesquelles les affluents du Congo coulent 
encaissés. Quelques petites chaînes, de collines 
granitiques la rident près du Lualaba. 

Par suite de. l'absence de certaines couches du 
sous-sol, ce pays collinaire tombe brusquement 
dans la région centrale d'une hauteur de 180 à 
200 mètres, à hauteur de la rivière Kashimbi (chute 
WolfT). 

Sur le rebord supérieur de la faille se dessinent 
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les monts Wissmann entre le Lubefu et la Lurimbi 
(affluent du Lomami). 

Plus à Test, le Lualaba traverse une chaîne 
qui présente aux abords du fleuve deux sommets 
remarquables : le tfiont Cleveland (i.ooo m.) et le 
mont Dhanis (1.070 m.). 

LE SYSTÈME DE LA GRANDE CREVASSE 

CENTRE AFRICAINE 

A la frontière orientale du Congo s'est produite, 
comme nous l'avons vu au chapitre précédent, une 
fracture qui, partant de l'extrémité sud du Tan- 
ganika, aligne dans sa dépression les lacs Tanga- 
nika, Kivu, Albert-Edouard et Albert, et dessine 
la vallée du Nil jusque vers le confluent du Bahr- 
el-Gazal. Cette fracture, produite par une dislo- 
cation du plateau de TEst-Africain, est bordée par 
deux chaînes. 

Puis, en travers de la fracture, se souleva la 
chaîne volcanique des monts Virunga, qui divisa 
la crevasse en deux bassins hydrographiques 
distincts. 

La chaîne occidentale du Graben prend nais- 
sance entre 7° et 8^ de latitude sud sous le nom 
de monts du Marungu (i.ioo m.); ceux-ci émergent 
de 100 mètres environ au-dessus du 'plateau de 
ce nom. Après avoir formé, en rencontrant les 
Mitumba, les pics remarquables du Rumbi (1.790) 
et du Zawa (1.802), elle présente un large seuil 
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d'une altitude inférieure à i.ooo mètres par une 
fracture duquel {gorge de Mitwanzi) s'écoule la 
Lukuga. Se relevant sous le nom de monts de 
rUgoma, la chaîne longe le Tanganika, souvent à 
pic vers le lac, en pentes moins raides, mais 
cependant rapides vers les terres, et présente les 
sommets du Misosi (i.73o) et du Samburisi (2.25o). 

Longeant ensuite la vallée de la Ruzizi, puis 
le lac Kivu, la chaîne conserve une altitude qui 
dépasse rarement 2.000 mètres, sauf en quelques 
points isolés, pour s'abaisser plus loin en sommets 
de 1.700 à 2.000 mètres le long de TAlbert- 
Édouard, dans lequel elle tombe presque à pic, 
ne laissant entre elle et les eaux qu'une étroite 
corniche. Elle diminue encore d'altitude en lon- 
geant la plaine de la Semliki et le lac Albert, et 
forme successivement les monts Biutwe, le plateau 
du Mboga (altitude i.ooo à i.3oo m.), les monts 
Balega, le plateau de Kavali (1.400) et le massif 
des monts Bleus (i.ooo à 1.200), d'où se détache 
vers l'ouest le plateau Congo-Nil. 

La chaîne occidentale du Graben descend dans 
le bassin du Congo en pentes fortement ondulées. 
Elle est précédée de sérieux contreforts dans sa 
partie méridionale : les monts Mugila au sud de 
ia Lukuga et les monts Kaamba au nord de cette 
rivière. Signalons encore le mont Pisga (1.400), 
pic isolé à l'ouest des monts Balega. 

La chaîne bordière orientale entre dans le 
territoire du Congo vers 40' de latitude nord. Elle 
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est située en majeure partie en dehors du Congo 
et n'offre sur le territoire de celui-ci que les pre- 
mières pentes de la chaîne du Rusnzori et une partie 



La chaiiK da Rnemorl. 



des monts du Ruanda et des monts M isosi-ya-Mwesi. 

La chMne du Ruenzori est une superbe masse de 

diabase qui s'élève entre le lac Albert et l'Albert- 

Édouard et dont le pic le plus élevé, \&pic Mar- 



guérite, atteint 5.i3o mètres de hauteur. On y dis- 
tingue six massifs principaux : ceux d'Emin, de 
Gessi, de Speke, de Stanley, de Baker et de Thomson, 
Elle renferme de nombreux glaciers, sources de 
cours d'eau dont les vallées communiquent par des 
cols d'une altitude variant entre 4.200 et 4.320 m. 
De la base au sommet des massifs de cette chaîne 



La Ruemori. 



on Irencontre successiveinent : d'abord la région 
des forêts (orchidées, lobélias, fougères arbores- 
centes), puis celle des marais, plus haut les 
glaciers, et enfin les neiges. Ces dernières appa- 
raissent à partir de S.Sgô mètres. 

Le Tore {est du Ruenzori) est traversé du nord 
au sud par une chaîne de volcans éteints. 

Entre la chaîne du Ruenzori et les monts du 
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Ruanda, la crevasse est marquée par une ligne de 
hauteurs atteignant de i.2oo à 1.800 mètres à 
hauteur du lac Albert-Edouard et allant en s'éle- 
vant vers l'extrémité est des monts Virunga en 
accusant des altitudes variant entre 2.000 et 
2.800 mètres. 

Les monts du Ruanda qui bordent le plateau de 
ce nom du côté de l'ouest, à hauteur du lac Kivu, 
atteignent près de 3.ooo mètres de hauteur. C'est 
une énorme chaîne couverte à sa base de pâtu- 
rages plantureux et de belles cultures et dont la 
crête est encombrée de forêts de bambous presque 
impénétrables. 

La chaîne tombe rapidement à l'est dans la 
vallée de la Kagera et plus rapidement encore 
vers l'ouest dans celle du lac Kivu. Elle se pro- 
longe vers le sud par : 

Les monts Misosi-ya-Mwezi qui limitent à l'est 
le bassin de la Ruzizi et forment une chaîne 
escarpée d'une altitude variant de 2.120 à 2.53o m. 
Ils sont habités jusque près de leurs cimes et sont 
couverts de gras et beaux pâturages. 

La chaîne des monts Virunga, qui barre la 
grande crevasse en séparant le bassin du Nil de 
celui du Congo, est essentiellement volcanique. 
C'est un groupe de pics très élevés ; quand on 
s'élève sur leurs flancs on rencontre successi- 
vement une ceinture de forêt peu épaisse qui a 
poussé sur un terrain très fertile : le terrain détri- 
tique de la lave ancienne ; puis des bois de bam- 
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bous, des arbustes résineux, des champs de petites 
immortelles et vers le sommet des scories et des 
débris de lave. 

Les grands volcans du Kivu, orientés est-ouest 
d'une façon générale, sont au nombre de huit dont 
deux donnent encore des traces permanentes 
d'activité (i) : 



Le Kirunga-TshorNiragongo (3.412) {*), le Ki- 
runga-Tska-Namlagira (2.960) f), le Karisimbi 
{4.500) (^, le Mikeno ou Mukurumubi (4.434) 0, le 
Wisako ou Kisasa (3.814) (*). ïe Sabjino (3.68o) (^, le 
Ngainga ou ifano (3. 845) (^ et leMukavura (4.117) ('). 
(Voir la carte de la grande crevasse, p. 33.) 



i volcan Kimnga^Tsha-NirA- 
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Les deux premiers sont eaeore en activité; le 
cratère du Tsha-Niragongo est un ancien lac de 
lave refroidie, formant une plaine à 3oo mètres en 
contrebas de la montagne. Deux grandes ouver- 
tures analogues à des puits et aussi régulières que 
si elles avaient été faites de main d'homme se 
trouvent au centre. L'une d'elles laisse échapper 
avec fracas un nuage de vapeur sulfureuse. 

LE PLATEAU CONGO-NIL 

Le sol de l'Uele présente l'aspect d'un vaste 
glacis allant en s'élevant d'une façon assez régu- 
lière jusqu'à la ligne de partage des bassins du 
Congo et du Nil. 

Cette dernière affecte d'abord la forme d'une 
crête depuis les environs du lac Albert jusqu'au 
massif des Ndirfi au nord d'Aba, pour se trans- 
former au delà en une plaine sans dorsale bien 
définie où les affluents des deux grands fleuves 
confondent souvent leurs sources et dans laquelle 
pointent çà et là quelques collines isolées ; au 
nord de Doruma, vers Tambura, la ligne de 
séparation est derechef bien marquée. 

A part le bassin du Rubi, le district de l'Uele 
peut être considéré comme une région dont le 
sous-sol est presque intégralement granitique et 
métamorphique. 

Parmi les hauteurs qui rompent la monotonie de 
cette région, la plus remarquable est le mont Gaima^ 
%ès riche en fer, à l'ouest de Van Kerckhoven- 
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ville, le mont 
Tenaretlemont 
Kobe^ au nord 
duBomokandi. 
Aux environs 
d'Amadis se 
dessine une 
chaîne de col- 
lines orientées 
sensiblement 
nord -sud et 
comprenant au 
nord de TUele 
le mont Angba, 
remarquable 
masse de mine- 
rai de fer, et le 
mont Lingwa, 
et au sud le 
mont Manjana 
et le mont Ma- 
jemo au nord de 
Poko. 

Enfin il y a 
lieu de citer la 
chaîne graniti- 
que oi^ientée 
nord-ouest-sud- 
est, et située 
entre le Bali et 
Libokwa. 




La grande crevasse du centre africain. 
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Au nord de la ligne de faîte , le pic Londjolo, 
vers les sources du Yei, atteint i.3oo mètres, et 
le Gumbiri, appelé souvent improprement mont 
Loka, s'élève à 800 mètres environ au-dessus de 
la plaine. 

LA RÉGION CENTRALE 

Entre la ligne Kasongo-Lunda, Luluabourg, 
Nyangwe, Amadis et celle déterminée par la 
Likuala et le moyen Kwango s'étend une im- 
mense plaine faiblement ondulée : c'est la région 
centrale. 

Cette contrée, occupée jadis par la mer inté- 
rieure jusqu'aux dernières périodes de son écoule- 
ment, fut nivelée par les épaisses couches d'allu- 
vions déposées depuis des siècles. Les affluents 
de la région supérieure vinrent y creuser leurs 
vallées et les eaux pluviales, drainées suivant la 
ligne de plus grande pente, achevèrent de donner 
au pays sa configuration actuelle. 

La plaine se déploie depuis les lacs Léopold II 
etTumba, où elle a son altitude minima(340 m.), 
jusqu'à la courbe de 5oo mètres, au sud, à l'est 
et à l'ouest, en pentes d'une douceur infinie, à 
peine ridées par quelques molles ondulations 
séparant les bassins des rivières. 

Elle se raccorde à la région supérieure par une 
zone un peu plus accidentée, où les cours d'eau 
commencent à s'encaisser. 
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Vers le nord elle se prolonge par la grande 
plaine du lac Tshad dont un seuil très surbaissé 
la sépare (460 m.). 

La région centrale offre quelques reliefs plus 
remarquables par leur isolement que par leur 
élévation. Ce sont, entre autres, le mont Pogge 
(470 m.) sur le moyen Kasai, le plateau de la haute 
Lukenie (460 m.) et les collines dUpoto. 

Signalons encore les collines de Zongo et de 
Banzyville (700 m.) qui font partie de la petite 
chaîne unissant le plateau Congo-Nil aux monts 
de TAdamaoua. C'est cette chaîne qui longe la 
rive gauche de TUbangi en refoulant celui-ci dans 
la direction est-ouest. 

L'allure générale de la grande plaine du Congo 
n'est pas horizontale, mais légèrement inclinée 
vers l'ouest. Elle présente sa partie la plus élevée 
vers la haute Lukenie, d'où ses pentes descendent 
lentement vers le lac Léopold IL 



LA RÉGION COTIÈRE 



La région côtière est caractérisée par la chaîne 
des monts de Cristal^ en avant de laquelle s'éten- 
dent jusqu'à la mer les plaines alluviales de 
l'estuaire du fleuve. 

La chaîne des Monts de Cristal, qui longe 
la côte occidentale de l'Afrique, du Kamerun 
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à l'Angola, est formée d'un massif de terrains 
paléozoïques. 

Le relief, dont l'altitude moyenne ne dépasse 
guère 700 à 800 mètres, ne présente nulle part de 
crête bien dessinée. Il s'étend sur une largeur d'en- 
viron 55o kilomètres entre Boma et Tshumbiri. 

Dans la partie de la chaîne située sur le terri- 
toire du Congo on peut distinguer : 

lo Le massif de Palabala, chaîne rocheuse qui 
commence à apparaître sur le Congo, en aval de 
Boma, et présente son point culminant à l'est de 
Matadi (Palabala, 56o m.). 

Qp Le plateau du Bangu présente un relief trian- 
gulaire d'une altitude moyenne de 65o mètres, 
enserré entre le Congo, la Lukunga et la Pioka. 
Il est constitué par des schistes argileux et des 
grès durs souvent feldspathiques de couleur rouge 
foncé et prolonge au sud du fleuve le plateau des 
Babuende (760 m.). 

Le plateau du Bangu est parcouru par quelques 
petites chaînes de collines et présente un pic 
important, le mont Uia (i.oSo m.). 

La voie ferrée Matadi-Léopoldville le contourne 
et franchit la chaîne à la cote maxima de 741 m. 
à Thysville. 

La partie orientale de la chaîne descend dans 
la région centrale, en pentes tantôt assez raides 
comme sur la rive gauche du Kwango moyen, 
tantôt douces comme aux abords du Congo où 
elle forme les plateaux de Ganchu (460 m.) et de 



Batifumu (400 m.) aux abords du Kasai. Elle cesse 
définitivement près de Bolobo. 

C'est à travers les monts de Cristal que le Congo 
se creuse une étroite gorge d'écoulement vers la 
mer en formant les 32 chutes de Livingstone. 

Entre les monts de Cristal et l'océan s'étendent 
des plaines basses, allant en se relevant du fleuve 
et de la côte vers l'intérieur du Mayumbe. 



III 



HYDROGRAPHIE 



GRANDS FLEUVES ET FLEUVE COTIER 

Le territoire du Congo appartient à trois bassins 
hydrographiques : 

i^ Le bassin du Congo, qui en occupe la majeure 
partie ; 

2® Le bassin du Nil supérieur ou Semliki, aux 
frontières nord-est du territoire ; 

3^ Le bassin du Shiloango, petit fleuve côtier du 
Bas-Congo. 

Ligne générale de partage des eaux. (Voir 
la carte du bassin du Congo.) 

Au nord comme au sud, les limites du bassin 
du Congo sont formées par de larges plateaux sans 
pentes accusées, sur lesquels les eaux pluviales 
forment des ruisseaux s'écoulant indifféremment 
vers le Nil ou le Congo au nord, vers le Congo ou le 
Zambèze au sud, et qui, par leur réunion, donnent 
lieu à des rivières aux vallées bien marquées. 

Dans la partie orientale, au contraire, la région 
montagneuse de la grande dorsale africaine lui 
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donne une ligne de faîte nettement dessinée par la 
chaîne occidentale du Graben, les monts Virunga, 
les monts de l'Urundi, de l'Unyamwesi et de 



rUfipa. Le bassin du Nil occupe la partie de la 
grande crevasse située au nord des monts Virunga. 
Le bassin du Shiloango, bien délimité vers le 
nord, n'est séparé du Congo que par les chaînettes 
du Mayumbe. 
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LE CONGO 



ASPECT GÉNÉRAL 

La géologie nous apprend que le bassin du 
Congo fut autrefois une vaste mer intérieure. Pen- 
dant les arrêts que présenta son écoulement à tra- 
vers les monts de Cristal (voir esquisse géologique, 
carton l)y les abondantes pluies tropicales tombant 
sur les parties déjà asséchées déterminèrent la 
formation de nombreux cours d'eau qui allaient 
grossir la mer centrale et se creusaient de pro- 
fondes vallées dans les sédiments friables des 
rives; puis, un jour, à la suite des phénomènes 
que nous avons décrits au chapitre géologique, 
les eaux s'écoulèrent définitivement et donnèrent 
naissance au régime fluvial actuel. Le système 
hydrographique du Congo se présente d'une façon 
générale comme suit : 

Un ensemble de rivières encaissées et tourmen- 
tées descendant de toutes les directions, nord, 
est, sud, dans une vaste dépression, où elles 
deviennent de larges fleuves, coulant majestueuse- 
ment entre des rives peu élevées jusqu'au moment 
où, réunies en un seul bras, elles s'engagent dans 
les monts de Cristal, d'où elles sortent pour former 
l'estuaire du fleuve. 

Le Congo a, de sa source à son embouchure, 
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environ 3.936 kilomètres de longueur. Il draine, 
avec ses affluents, un bassin qu'on peut évaluer 
à 3-766.350 kilomètres carrés. Ce bassin affecte la 
forme d'un vaste quadrilatère de i.Soo à 1.800 kilo- 
mètres de hauteur sur autant de largeur, rejoi- 
gnant la côte par une étroite région, large à peine 
de 100 kilomètres. 

L'étude hydrographique du Congo comporte 
trois parties : 

L'étude du Lualaba, des sources aux Stanley- 
Falls ; 

Celle du haut Congo, des Stanley-Falls à Léo- 
poldville ; 

Celle du bas Congo, de Léopoldville à la mer. 

Ses principaux affluents sont : 

A droite : la Lu/ira, le Luapula, la Lukuga, la 
Luama, la Lowa, la Lindi, VArummi, le Rubi, la 
Mongala, V Ubangi, la Sanga, la Likuala, VA lima et 
la Lefinù 

A gauche : le Lovoi, le Lomami, la Lulonga, 
Vlkelemba, la Busira Tshuapa, le Kasai et VInkisi. 

COURS DU CONGO 

Le Lualaba. — La rivière qui constitue la véri- 
table source du Lualaba est le Kuleshi, qui sort à 
i.55o mètres d'altitude d'une petite prairie éponge 
située par 11^24' de latitude sud et 24^27' de lon- 
gitude est. 

La rivière ne tarde pas à couler profondément 
encaissée sur un lit de dalles de grès schisteux 
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avec galerie et, à une centaine de kilomètres de 
sa source, elle atteint déjà une largeur de 25 à 
3o mètres. 

Elle reçoit à droite le Lubudi, sorti, lui aussi, 
d'une prairie éponge, et coule à partir de lo^ de 
latitude, parallèlement au Lualaba, dans une 
région peu accidentée où elle reçoit la Luina et 
le Luabu à gauche. Elle s'encaisse ensuite assez 
fort et forme, sur des schistes redressés, une série 
de chutes et de rapides au milieu d'un pays cou- 
vert d'une belle végétation. 

Après avoir buté contre les monts Hakansson, 
elle s'infléchit vers l'est, puis vers le sud, s'élargit 
fortement en plusieurs bras et crée de nombreuses 
îles. Elle se resserre bientôt et, après avoir formé 
quelques nouveaux rapides, elle vient, au milieu 
d'une plaine alluviale, se grossir du Lualaba qui 
donne son nom au fleuve jusqu'aux Stanley- Falls, 
à partir du confluent duquel le Lualaba prend un 
cours large, rapide et peu profond. 

Les monts Hakansson le font s'infléchir vers 
l'est. 

Le fleuve entre alors dans le Graben du haut 
Lualaba que limitent les monts Hakansson et les 
monts Bia à l'ouest et à l'est, et forme les chutes 
de Kalengwe et plus loin, vers g^^io' de latitude sud, 
le rapide de Konde à partir duquel il présente son 
premier bief navigable. A partir de ce moment le 
Lualaba serpente dans une plaine large et basse, 
où ses crues annuelles causent des inondations 
considérables dues à la nature imperméable du sol. 
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Dans la région qui s'étend jusqu'au lac Kisale, 
soit sur 25o kilomètres environ, le chenal principal 
est bordé tantôt à droite tantôt à gauche de lacs 
permanents : Upemba et Kabele, d'étendue variable 
suivant les niveaux du fleuve. 

La présence de papyrus et d'autres plantes 
aquatiques produit, dans la passe du lac Kisale, 
des sîidd ou sedd analogues à ceux du haut Nil. 

En aval de ce lac, le Lualaba change d'aspect : 
sur un trajet de 400 kilomètres il coule entre des 
rives bien marquées, conservant une largeur 
moyenne de 5oo mètres, une profondeur suffisante 
pour la navigation et un courant régulier. 

Le premier affluent de droite qui suit le Lua- 
laba, la Lufira, vient se jeter dans le lac Kisale, 
sur les bords duquel se trouve Kikondia. Le fleuve 
se gonfle ensuite à gauche du Lovoi. Après avoir 
longé les nouvelles lagunes de Lusambo, de Ni£mga, 
de Zibanza et de Kabamba, il se grossit à Ankoro 
du Luapula, qui vient doubler son importance et, 
plus loin, près de Buli, de la Lukuga, émissaire 
du lac Tanganika. 

Au delà de la Lukaga, la vallée se resserre et le 
fleuve, après avoir formé deux nouvelles expan- 
sions, s'engage vers Kongolo dans la gorge 
rocheuse, large d'une cinquantaine de mètres, des 
Portes d'enfer. Au delà de cette passe il traverse 
une région de cinq groupes de rapides infran- 
chissables. 

Après avoir reçu la Luama à droite, sa vallée 
s'élargit à nouveau et le fleuve s'épanche, encom- 
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bré d'îles, dans un pays de collines où il arrose 
Kasongo et Nyangwe et forme les chutes de 
Nyangwe et de Shambo. 

A Nyangwe, le Lualaba atteint une largeur qui 
varie de 1.200 mètres aux eaux basses à 3.5oo et 
4.500 mètres aux eaux les plus hautes; il y roule 
120.000 pieds cubes d'eau par seconde pour entrer 
un peu en aval de cette localité dans la grande 
forêt équatoriale. A partir du Kindu, en aval de 
Sendwe, le Lualaba redevient calme sur plus de 
3oo kilomètres et coule entre des berges bien mar- 
quées. 

Sa vallée se relève à l'ouest en ondulations assez 
légères, allant rejoindre un plateau peu élevé, et à 
Test en plis beaucoup plus accentués, pour former 
les premières pentes de la bordière occidentale du 
Graben. C'est de cette chaîne que descendent les 
importants affluents que le fleuve reçoit dans cette 
partie de son cours : l'Elila, l'Ulindî, la Low^a et 
la Maiko. 

Un peu au delà de Ponthierville apparaissent 
des barrages rocheux, en partie constitués par du 
grès rouge, et le fleuve les traverse en franchissant 
les sept dangereuses chutes des Stanley-Falls, en 
aval desquelles se trouve le poste de Stanley ville, 
situé à une altitude de 428 mètres. La chute 
d'eau du Lualaba a donc été de 2o3 mètres depuis 
Nyangwe et de 1. 122 mètres depuis sa source, soit 
plus de o"^56 par kilomètre. 

Le haut Congo. — Après avoir franchi les 
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Stanley-Falls, le Lualaba prend le nom de Congo, 
et à cette nouvelle appellation correspond une 
nouvelle forme de fleuve, totalement différente de 
la première : plus de vallée accentuée par des plis 
de terrain se relevant rapidement, plus de chutes 
ni de rapides, plus de méandres ni de brusques 
crochets. 

A la direction générale sud-nord, le Congo en 
a substitué une autre est -nord -ouest, et, après 
avoir traversé une zone de transition, où il s'élargit 
entre des rives élevées de 5 à lo mètres, il reçoit 
la Lindi. 

Il s'épanche ensuite en une nappe encombrée 
d'îles et de bancs de sable et coulant, à pleins 
bords, dans un pays plat couvert d'épaisses forêts. 

Le fleuve conserve cette allure pendant toute la 
traversée de la région centrale, se rétrécissant par- 
fois en érodant son lit, s'élargissant ensuite à nou- 
veau en déposant sur ses bords d'épaisses couches 
d'argile grise. 

Après avoir reçu deux importants afiiuents, le 
Lomami au sud, l'Aruwimi (à Bazoko) et un autre 
de moindre grandeur, le Rubi au nord, il forme 
trois vastes expansions : la première, qui s'étend 
entre Dobo et Upoto, est séparée de la seconde, 
dont Budja marque la limite ouest, par l'étrangle- 
ment d'Umangi; au sortir du pool de Budja, le 
Congo, après avoir détaché au sud-ouest l'étroit 
chenal d'Ukaturaka, reçoit la Mongala à droite, et 
s'élargit à nouveau pour former la troisième expan- 
sion qui se termine vers Nouvelle-Anvers. 
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Les trois pools dont 
nous venons de faire 
mention doivent être 
considérés, avec les lacs 
Tumba et Léopold II, 
comme les derniers ves- 
tiges de Tancienne mer 
intérieure. 

Le fleuve traverse 
ensuite la partie la plus 
déprimée de la région 
centrale , remarquable 
^ carrefour hydrographi- 
que, où il reçoit, sur 
un parcours de moins 
I de 200 kilomètres, la 
I Lulonga, à partir de 
* laquelle il prend fran- 
J chement la direction 
N.-S. jusqu'à Coquil- 
hatville, Tlkelemba, la 
Busira Tshuapa à l'est 
et l'énorme Ubangi à 
l'ouest. Dans tout ce 
trajet il se resserre à 
certains endroits jus- 
qu'à n'avoir plus que 
deux kilomètres et 
demi de largeur, tan- 
dis qu'à d'autres il 
va en s'élargissant jusqu'à quinze kilomètres. 
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Entre Coquilhatville et Bolobo, le Congo suit 
une direction générale nord-est - sud-ouest. A 
Lukolela, il se rétrécit pour reprendre immédia- 
tement au delà une largeur variant de 6 à 
lo kilomètres et reçoit au delà de cette localité 
les importants tributaires du Congo français : 
la Sanga, la Likuala et TAlima. 

Les rives, d'une uniformité fatigante depuis 
Stanleyville, s'élèvent lentement après Bolobo et 
le fleuve, n'ayant plus que i à 4 kilomètres de 
largeur, commence à creuser son lit dans les 
premières pentes des monts de Cristal, en repre- 
nant la direction nord-sud. 

Il arrose ainsi l'agglomération de Tshumbiri, 
puis reçoit à gauche le Kasai, se resserre encore 
(500-700 m.) et coule entre les plateaux souvent à 
pic de Ganchu et Banfumu, présentant une rive 
droite fort boisée et une rive gauche formée de 
savanes entrecoupées de bois. 

Le Congo s'épanche ensuite en formant le vaste 
Stanley-Pool, lac fluvial coupé en deux par l'île 
sablonneuse de Bamu (longueur 28 kilomètres; 
plus grande largeur 25 kilomètres), bordé au 
nord par de grandes falaises de grès blanc et au 
sud par une plaine sablonneuse se relevant rapi- 
dement vers l'intérieur. Le Stanley-Pool a une 
superficie de i.5oo kilomètres carrés et une alti- 
tude de 284 mètres. 

Ici se termine la région du Haut-Congo, où le 
fleuve, navigable sur tout son parcours, n'est 
descendu que de 144 mètres sur un espace de 
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i.6io kilomètres, soit une pente de moins de 
o^og par kilomètre. 

Le bas Congo. — Au sortir du Stanley-Pool, 
le Congo se jette dans une gorge étroite, profonde 
et sinueuse, où, sur un espace de 35o kilomètres, 
il forme trente-deux chutes d'une hauteur totale 
de 220 mètres (pente o°^62 par kilomètre, se 
décomposant comme suit : du Pool à Manyanga : 
88 centimètres par kilomètre; de Manyanga à 
Isangila : 23 centimètres par kilomètre ; bief navi- 
gable d'Isangila à Matadi : 100 centimètres par 
kilomètre). Il y traverse la crête du plateau des 
Babuende — plateau de Bangu à la chute de Zinga 
près de Manyanga, où ses rives tombent à pic de 
100 mètres, devient relativement calme dans la 
partie centrale de la chaîne, reçoit à gauche Tlnkisi 
et le Kwilu, et franchit un deuxième massif entre 
Isangila et Matadi. On a donné à l'ensemble de 
ces cataractes le nom de chutes Livingstone. 

Le fleuve, en plein travail d'érosion, y ronge 
énergiquement les roches primaires, approfon- 
dissant et élargissant son lit, qu'il modifie ainsi 
graduellement. En certains points cependant les 
eaux ont atteint la diabase et le fleuve a pris un 
aspect définitif. 

A Matadi, le Congo, large de 800 mètres, rede- 
vient navigable, mais conserve un courant rapide 
et profond. 

Les bords élevés s'abaissent peu à peu tout en 
restant sauvages et arides, puis le fleuve s'élargit. 
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se parsème d'îles et arrose Borna, capitale du 
Congo, en aval de laquelle il atteint une largeur 
de 5 kilomètres, et sort définitivement des monts 
de Cristal à la roche Fétiche. Le gigantesque 
fleuve se divise ensuite en deux bras qui con- 
tournent l'île longue et basse de Mateba. 

Les rives sont alors constituées par des criques 
profondes et le Congo s'encombre d'îles limo- 
neuses et basses, couvertes, ainsi que les rives, 
d'une luxuriante végétation. 

Parmi les îles rencontrées entre Boma et 
Banana citons : Bulabemba, des Princes, Buli- 
coco (Portugal), Sacran Ambaca (Portugal). De la 
pointe de Banana à la pointe portugaise, le fleuve 
atteint une largeur de ii kilomètres; il se jette à 
la mer en une puissante masse d'eau profonde de 
no mètres qui, rencontrant un courant marin, 
dévie vers le nord-ouest; à 20 kilomètres de 
l'embouchure on rencontre encore les eaux troubles 
et douces du Congo (les eaux salées rentrant dans 
l'estuaire sous l'eau douce). 




Profil du fleuve Congo. 



LES AFFLUENTS DU CONGO 



Le Lualaba prend sa source à l'altitude de 
i.53o mètres, près de la frontière méridionale de 
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rÉtat, dans une plaine herbue qui, par exception, 
n'a pas le caractère de plaines éponges dont il a 
été question plus haut. 

Coulant entre de légères collines boisées, il 
acquiert rapidement une certaine importance et 
creuse sa vallée dans un pays rocheux peu per- 
méable, où son cours est entrecoupé de nombreux 
rapides. Il traverse ensuite les grandes plaines 
alluviales de Kazembe et se précipite à travers les 
monts Mitumba par la gorge de ZilOj étroit goulet 
large de 60 mètres, profond de 400, où il forme 
des cataractes dont les principales sont celles de 
ZilOj de Mukaka et de Kabulubulu. La rivière 
subit dans cette gorge une dénivellation de 
45o mètres sur un espace de 70 kilomètres. 
A partir du village de Lulu, la gorge s'élargit, la, 
rivière redevient plus calme quoique à tout instant 
coupée par des rapides. Elle mêle ensuite ses 
eaux à celles du Kuleshi. Le Lualaba ne traverse, 
à part les plaines de Kazembe, qu'un pays pauvre 
et peu habité où il se livre encore partout à un 
actif travail d'érosion dans des roches dures et peu 
perméables qui rendent son cours inutilisable. 

La Lufira prend sa source dans les monts 
Mukola. Elle s'engage immédiatement dans une 
vallée bien accusée, où elle est constamment 
coupée par des chutes. A partir du Katanga elle 
coule dans une grande plaine alluviale, traverse 
les monts Koni en formant des rapides, puis 
parcourt à nouveau une plaine d'alluvions d'une 
grande fertilité, où elle reçoit le Lofoi et la Lufwa 
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à droite, la Bunkeya, rimportante Dikulue et le 
Lovilombo à gauche. 

A la saison des pluies, la Lufira inonde ces 
plaines, puis, dès que la belle saison venue a fait 
rentrer les eaux dans leur lit, les herbes poussent 
avec vigueur, et les troupeaux de zèbres et d'anti- 
lopes viennent peupler ces étendues verdoyantes. 
Près du village de Kasepa la rivière s'engage dans 
une dépression en contrebas d'environ 80 à 
100 mètres où elle forme les chutes Kiubo, tra- 
verse ensuite les Mitumba, au sortir desquels elle 
coule vers le nord jusqu'à Kayumba (ancien), puis 
vers l'ouest, pour se jeter dans le Lualaba au lac 
Kisale. 

Le Lovoi naît dans le plateau de Samba et 
décrit ses méandres vers le nord-est, au fond 
d'une profonde vallée d'érosion qu'il s'est creusée 
dans la savane. Il reçoit à gauche le Kilubi et 
rejoint le Lualaba en aval du lac Kisale. 

Le Luapula a pour origine le Tshambezi dont la 
source est située dans les possessions anglaises 
et qui, coulant vers le sud-ouest, laisse tomber 
ses eaux dans la cuvette du Bangwelo (voir 
page 72) et dans les marais de Bemba. En sortant 
du lac Bangwelo la rivière prend le nom de 
Luapula, reçoit la Muniengashe venant du sud, 
forme dans une gorge étroite, située en amont de 
Kalonga, les chutes Monbirana et se dirige vers le 
nord dans une vallée de 3o à 40 mètres seulement 
de largeur. 

C'est dans cette partie de son cours qu'elle 
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reçoit le Kafubo et forme les chtdes Johnstott. Elle 
arrose ensuite Kasenga, village à partir duquel 
son cours devient paisible. 

Le Luapula s'épanche alors dans un pays très 
marécageux inondant ses rives jusqu'à plusieurs 
kilomètres de distance et, laissant sur sa rive 
droite la lagune de Mofwe, il se jette dans le lac 
Moero (voir page 72)^ dont il sort au port de 
Pweto. Accru peu après des eaux de la Lubule qui 
lui vient de l'ouest et de la Lufonzo venant de 
l'est, il s'engage dans les monts Mitumba. La 
traversée de cette chaîne n'est pour la rivière 
qu'une suite d'étranglements et d'expansions, de 
chutes et de rapides. Après avoir franchi la chute 
de Kanke (i5 à 20 mètres) et formé, encombrée 
d'îles, le Pool de Kanke^ elle pénètre, à partir du 
mont Kilele, dans la gorge sauvage du même 
nom où, pendant 40 kilomètres, son cours n'est 
qu'une suite de chutes et de rapides traversant une 
fracture de 400 mètres de profondeur sur 40 mètres 
à peine de largeur. Au sortir de la gorge, après 
avoir formé des pools d'une largeur de 2 kilo- 
mètres environ et franchi quelques nouvelles 
chutes, elle voit sa vallée s'élargir, bordée seule- 
ment de quelques monts de 200 à 3oo mètres 
d'altitude. Elle se jette dans le Lualaba à Ankoro, 
en un cours plus important que le fleuve lui- 
même, au milieu d'une vaste plaine uniformément 
plate. 

La Lukuga sort du lac Tanganika au sud du 
poste de Toa (Albertville). Elle traverse la 
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chaîne occidentale du Graben par la gorge de 
Mitwanzi, où elle est dominée par des masses 
rocheuses de plus de 3oo mètres de hauteur. Elle 
y est obstruée par de grandes chutes. 

A hauteur du Wabenza la vallée s'élargit et la 
rivière prononce un léger coude vers le nord, 
bientôt suivi d'un second plus important, puis, 
après s'être encore une fois resserrée en créant de 
nouveaux rapides, elle reçoit la Luizi. 

La vallée s'étend alors définitivement en une 
plaine large de lo kilomètres où la Lukuga coule 
lentement jusqu'au Lualaba. La Lukuga est le 
déversoir intermittent du lac Tanganika. Elle est 
de faible importance : son débit atteint à peine, à 
la saison sèche (seul débit mesuré), 3o mètres par 
seconde. Sa crue paraît être de 2 mètres. 

En aval de la Lukuga, le Lualaba, auquel 
l'étroit plateau de l'ouest n'envoie que peu de 
tributaires, reçoit à droite, jusqu'à l'Aruwimi, une 
série d'affluents assez importants qui dévalent 
tous du versant ouest de la chaîne occidentale du 
Graben, en offrant les mêmes caractères d'inéga- 
lité de lit. 

Parmi les plus importants citons la Luama, la 
Lowa, la Lindi et l'Aruwimi. Le volume élevé de 
ce dernier provient de ce que, dans son cours 
étendu, il draine aussi les eaux du versant méri- 
dional du plateau Congo-Nil. 

La Luama prend sa source au mont Kalundwa^ 
se dirige vers le nord dans une vallée bordée de 
collines, s'infléchit vers l'ouest en traversant le 
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riche pays du Manyema et se jette dans le Lua- 
laba en amont de Kasongo, par une bouche de 
225 mètres de largeur. 

La Lowa est un affluent important qui naît dans 
la chaîne occidentale du Graben. Elle traverse un 
pays de forêts où Ton signale une importante 
chute et où il reçoit à droite la rivière Oso. Ses 
eaux vont grossir le Lualaba en un cours mesurant 
près de 900 mètres à son confluent. 

Von Gôtzen a eu l'occasion de constater une 
différence de niveau dépassant 2.000 mètres sur 
une distance de 36o à 400 kilomètres en ligne 
droite. 

La Lindi naît également dans la chaîne occi- 
dentale du Graben, traverse la forêt, arrose 
Bafwazende et se jette dans le Congo avec les 
eaux de la Tshopo. Elle est barrée par de grandes 
chutes, de même que cette dernière rivière dont 
une des cataractes atteint 46 mètres de hauteur. 

L'Aruwimi, qui draine une superficie approxi- 
mative de 100.026 kilomètres carrés, est par le 
volume de ses eaux le troisième affluent du 
Congo. Il prend sa source dans les monts Bleus, 
près du lac Albert, et coule vers le sud-ouest dans 
une crevasse profonde où son volume s'accroît 
rapidement. 

Après avoir reçu la Luki, dans une contrée fort 
peuplée, il arrose le poste d'Irumu et pénètre 
dans la grande forêt équatoriale ; sa largeur à cet 
endroit est de 5o à 60 mètres. Celle-ci augmente 
rapidement et, vers Adilshongu, elle atteint 
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3oo mètres. Après avoir arrosé Mawambi, TAru- 
wimi se grossit de l'Epulu, qui vient du nord-est 
(largeur à son confluent : 5o mètres), de la Lenda 
qui vient du sud, arrose le poste d'Avakubi et 
forme les chutes de Yanga. Il s'accroît ensuite au 
poste de Bomili de l'important Nepoko, qui vient 
du nord et se précipite dans la rivière en formant 
une chute de 280 mètres de largeur. 

Escaut 
Meuse 
Aruwimi 
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Le fleuve a conservé jusque là une largeur de 
3oo mètres, coulant à certains endroits entre des 
murailles escarpées. Gonflé des eaux du Nepoko, 
l'Aruwimi devient un imposant cours d'eau de 
400 mètres de largeur, qui descend de la région 
supérieure en formant de nombreux rapides et 
chutes, parmi lesquels il faut citer la chute de 
Panga (g mètres). 

En aval, la rivière voit son cours s'apaiser, 
sans cependant être navigable. 
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La population redevient assez dense. La rivière 
augmente d'importance (45o à 5oo mètres), formant 
de temps à autre une île; elle passe devant la 
mission de Banalya et franchit deux derniers 
rapides à Yambuya, entre des rives encaissées. 

A partir de ce poste, où commence la naviga- 
tion, l'Aruwimi libre de toute entrave s'élargit 
de plus en plus, passant de 45o à i.3oo mètres; 
ses rives très peuplées s'abaissent, restant à 
quelques mètres au-dessus du niveau de la rivière. 

Il reçoit, dans son cours inférieur, la Lulu, 
rivière profonde et rapide, de 5o mètres de 
largeur environ, et se jette finalement dans le 
Congo devant Basoko. 

L'Aruwimi a une forte crue en juin, puis ses eaux 
baissent pour remonter vers la fin de septembre- 

Le Lomami présente la remarquable particu- 
larité de suivre pendant près de 800 kilomètres 
un cours parallèle à celui du Lualaba, dans une 
vallée qui n'en est séparée sur tout son cours 
moyen et inférieur par aucun relief sérieux, et 
qui, cependant, le rapproche parfois du fleuve 
à 5o kilomètres et s'en éloigne rarement de plus 
de 200. 

Cet important affluent naît dans le plateau de 
Samba à l'altitude de 1.140 mètres. Creusant 
insensiblement sa vallée, il traverse une région 
encore peu connue et, entre le 7^ et le 8« parallèle, 
coule au fond d'une vallée marécageuse, qui draine 
un étroit plateau ondulé, dominant les vallées 
voisines. Après un nouveau parcours d'une cen- 
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taine de kilomètres, il reçoit à gauche la Lukasi 
et le Lurimbi descendant tous deux du nœud 
hydrographique situé au sud de Kabinda. 

Reprenant la direction du nord, il traverse le 
pays peuplé situé en aval de Gandu, en formant 
trois rapides assez dangereux. Après un trajet 
sinueux et assez agité, il rencontre de nouveaux 
et derniers obstacles à Bena-Kamba et devient, à 
partir de ce point, accessible aux vapeurs venant 
du Congo. 

C'est, en aval de ce poste, une rivière impor- 
tante, très sinueuse, se resserrant parfois, s'élar- 
gissant ailleurs en formant de nombreuses îles, et 
présentant des rives boisées, tantôt basses, tantôt 
élevées, habitées par une population sauvage. 
L'étroitesse de sa vallée empêche le Lomami de 
recevoir aucun affluent important dans toute cette 
partie de son cours. Citons cependant, près de son 
confluent, le Lubai, qu'il reçoit à droite. 

Il se jette dans le Congo à Isangi, à 3g3 mètres 
d'altitude, après avoir parcouru plus de 900 kilo- 
mètres. La pente moyenne est de o°^83 par kilo- 
mètre. 

Les cinq affluents que le Congo reçoit dans la 
grande boucle qu'il décrit sur l'équateur : le Rubi, 
la Mongala, la Lulonga, Vlkelemba et la Bvstra 
Tshuapa, auxquels il faudrait joindre la Lukenie, 
quoiqu'elle appartienne au bassin du Kasai, pré- 
sentent des aspects uniformes, caractéristiques de 
la région centrale : des vallées immenses faible- 
ment séparées par des lignes de faîte à peine mar- 
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quées, un cours supérieur légèrement encaissé et 
souvent sinueux, un cours inférieur à fleur de sol, 
prêt à déborder à la première crue, pour se 
répandre sur les berges, basses presque partout. 

Le Rubi prend sa course au nord du moyen 
Aruwimi. Il reçoit un grand nombre d'affluents 
dont le plus important, la Likati, venant du nord* 
ouest, fait du Rubi, en amont d'Ibembo, une 
rivière profonde. 

Son cours inférieur, marécageux, rejoint le 
Congo par les cinq bouches du delta de Malema. 

La Mongala est formée de la Dua et de TEbola. 
Ces deux rivières assez importantes coulent entre 
des bords boisés et élevés, puis marécageux, et se 
joignent près de Bokula en une seule rivière de 
i5o mètres environ. Après s'être grossie de la 
Motima, la Mongala, devenue importante, se jette 
dans le Congo à Mobeka. 

La Lulonga est une belle rivière (largeur 900 m. 
à son embouchure, 3oo mètres en moyenne) formée 
de la Maringa et du Lopori. 

La Maringa naît à Touest du bas Lomami et 
traverse un pays forestier, généralement bas et 
marécageux. 

Le Lopori qui vient de Test et coule parallèle- 
ment au Congo dont il est séparé par de petites 
collines rejoint la Maringa à Basankusu. A partir 
de ce village, la Lulonga est une rivière large, 
aux eaux basses, présentant quelques rares ondu- 
lations. 

Llkelemba, rivière au cours tortueux, vient 
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se jeter dans le Congo, un peu en amont de 
Coquilhatville. 

La Busira Tshuapa prend sa source dans le pla- 
teau de Yongozi à l'ouest du Lomami. 

Elle traverse une région boisée où elle coule 
parfois très resserrée (20 mètres) entre des rives 
à pic de 8 à i5 mètres de hauteur. Elle reçoit la 
Lomela, puis la Salonga, rivière au cours pro- 
fond et sinueux, et la Momboyo, dont les vallées 
présentent le même caractère. La rivière atteint 
en amont de Mondombe une largeur de 75 à 
100 mètres; dans son cours inférieur, celle-ci est 
en moyenne de 3oo à 400 mètres et va parfois 
jusqu'à 600 mètres. 

Tous ces affluents, comme d'ailleurs la rivière 
elle-même, laissent entrevoir de temps à autre 
au voyageur de vastes plateaux habités. 

L'Ubangi, le plus important des affluents du 
Congo, amène au grand fleuve les eaux de tout le 
plateau Congo-Nil. Maintenu dans une direction 
est-ouest par le relief qui, sur sa rive gauche, 
pointe de temps à autre en collines, il ne parvient 
à le franchir qu'à Zongo et descend alors dans la 
plaine du Congo central. Il porte dans son cours 
supérieur le nom d' Uele. 

L'Uele naît dans les montagnes Bleues, à une 
altitude d'environ i.35o mètres, et se dirige vers 
l'ouest dans un pays montagneux et peu habité. 
Son cours sinueux et relativement profond est 
coupé de quelques rapides et atteint, en amont de 
Bitima, une largeur de 5o à 70 mètres. Il arrose 



— 6o — 

Van Kerckhovenville et, après avoir franchi de 
nouveaux rapides, il reçoit à droite la Dungu, 
rivière encombrée de chutes dont le débit est aussi 
grand que celui de TUele, A partir de Dungu, 
rUele est utilisé pour des transports par pirogues. 
La rivière continue son cours en gardant la même 
direction, coupée de rapides, entre des rives 
découvertes, basses, parfois inondées. Sa largeur, 
très variable, ne dépasse pas 400 mètres et oscille 
le plus souvent entre yS et 225 mètres. 

Le pays redevient peuplé, et TUele, après avoir 
formé de petites chutes, reçoit la Gada à gauche, 
puis la Bwere {3o à 40 mètres) et la Gurba venant 
du nord. La rivière s'élargit et forme, dans une 
large et belle vallée, de grandes îles habitées. 

Elle s'infléchit brusquement vers le sud et 
contourne le massif des Amadis, petites collines 
groupées dans le pays de ce nom. 

Au delà de la chute d'Angba elle s'épanche de 
manière à présenter une largeur de 2.000 mètres 
qui ne tarde pas à se réduire à 600 et 700 mètres 
jusqu'aux Amadis. A partir de ce poste elle 
remonte vers le nord pour décrire une nouvelle 
courbe au delà de laquelle elle arrose Bambili, où 
elle est coupée par un énorme banc de roches. 

C'est alors qu'elle reprend sensiblement la direc- 
tion de l'ouest après avoir reçu au sud son impor- 
tant affluent, le Bomokandi (200 à 3oo mètres), qui 
passe au sud du mont Tenar et traverse des pays 
peuplés généralement assez montagneux. 

Gonflée ensuite à droite de l'Uere, rivière aux 



— 6i — 

rives désertes coupée de rapides violents, et à 
gauche de la Bima, également parsemée de rapides, 
elle s'élargit considérablement, atteignant parfois 
1.800 mètres, et forme de nombreuses îles. Elle 
poursuit son cours accidenté et, après s'être res- 
serrée à Bondo, s'élargit à nouveau et forme les 
rapides de Gembele. A partir de ceux-ci l'Uele 
change de caractère. C'est une grande et profonde 
rivière aux rives basses, aux îles peu nombreuses, 
aux affluents sans importance. Elle fait un coude 
assez brusque vers le nord et arrose Yakoma, où 
elle reçoit le Bomu dans un site plat et maré- 
cageux. 

De sa source à i.35o mètres, TUele est tombé 
à Yakoma à 430 mètres environ, soit une chute de 
plus de 900 mètres sur i,3oo kilomètres de par- 
cours. 

Le Bomu prend sa source au nord-ouest de 
Doruma et poursuit dans une direction est-ouest 
un cours souvent encombré de rapides, au milieu 
d'un pays généralement plus accidenté sur la rive 
gauche que sur la rive droite. Il arrose Gufuru et 
descend vers le sud un peu en amont de Ban- 
gassou. Il forme ensuite les rapides de Likassa, 
les chutes de Goni et de Hanssens, où la rivière a 
plusieurs kilomètres de largeur et coule dans un 
fouillis d'îles, d'îlots et de rochers. Les rives, dans 
son cours inférieur, sont basses. 

Les affluents du Bomu sont l'Uara, le Shinko, 
le Bari et le Bili. 

Le Bili, qui coule entre le Bomu et l'Uele, a une 
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direction est-ouest; il forme une série de biefs 
navigables, séparés par de superbes chutes. Sa 
largeur, de 5o mètres au nord de Bondo, en 
atteint loo vers le Bomu. 

L'Uele et le Bomu reçoivent une foule d'af- 
fluents aux cours généralement tourmentés et cou- 
lant, le plus souvent, fortement encaissés, dans 
des forêts en galeries. 

De Yakoma au rapide de l'Éléphant, la vallée 
de rUbangi est constituée par quatre grands 
bassins que relient des échancrures d'une largeur 
variable. 

Les bords de la première cuvette sont marqués 
par des hauteurs ne dépassant guère I25 mètres 
et s'étendant à une distance allant de lo à 20 kilo- 
mètres de la rivière tant au sud qu'au nord. 

Ces hauteurs se rapprochent ensuite jusqu'à 
réduire leur distance à quelque mille mètres en 
amont du rapide de Setema. Dans cette partie de 
son cours, la rivière coule dans un large lit, par- 
semé de nombreuses îles et de grands bancs de 
sable, entre des rives basses généralement her- 
beuses, où il reçoit le Kotto. 

Dans la deuxième cuvette, que l'on peut limiter 
à Banzyville, des rochers granitiques, que l'érosion 
n'a pu détruire jusqu'ici, forment le dangereux 
rapide de Setema, au delà duquel l'Ubangi rede- 
vient calme jusqu'à Banzyville, où deux promon- 
toires granitiques, distants de 400 mètres, forment 
un nouvel étranglement dans lequel les eaux se 
précipitent en rapide. 



— 63 — 

A cet endroit, la rivière est à 426 mètres d'alti- 
tude et sa vallée se borde au sud de quelques 
monts de 600 à 700 mètres. 

L'Ubangi reprend ensuite son cours large et 
tranquille vers le nord-ouest en entrant dans le 
troisième bassin dont la limite est marquée par 
les massifs hauts de SyS mètres qui bordent ses 
deux rives en amont du confluent du Kuango. 

Puis la rivière s'infléchit vers l'ouest et vers le 
sud jusqu'à Mokoange, où elle entre dans les 
collines de Zongo et forme, jusqu'à la localité de 
ce nom, une suite de rapides rarement franchis- 
sables, parmi lesquels il faut citer celui de l'Élé- 
phant qui indique l'extrémité de la quatrième 
cuvette. 

En traversant ces collines, l'Ubangi descend 
dans le Congo central et, de même que le Congo 
et ses affluents dans cette région, il s'élargit, 
encombré de bancs de sable, entre des rives basses 
et couvertes de forêts peuplées. 

C'est ainsi qu'il rejoint le Congo, au milieu d'un 
enchevêtrement d'îles, après avoir reçu à gauche 
la Lua et, un peu en amont de son confluent, la 
Giri, rivière sinueuse qui coule dans une étroite 
vallée très marécageuse. 

L'Ubangi a une crue annuelle correspondant 
aux saisons : les eaux atteignent leur niveau le 
plus bas du 1 5 au 3o avril et le niveau le plus 
élevé du 1 5 au 3o octobre ; la diffSérence de niveau 
varie de 5 mètres à 5"5o. L'altitude de son 
confluent est de 298 mètres; sur les 2.35o kilo- 
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mètres de son parcours, sa pente moyenne est de 
o™45 par kilomètre. 

L'Ubangi, quoique laissant à désirer comme 
voie navigable, n'en est pas moins une sérieuse 
ligne de pénétration vers le nord et vers les riches 
pays Azande. 

Le Kasai. Si, par le volume de ses eaux, le 
Kasai n'est que le second des affluents du Congo, 
il en est incontestablement le premier par l'étendue 
de son bassin qui embrasse tout le sud de la ré- 
gion qui s'étend du Lomami aux monts de Cristal. 

Dans toute cette immense contrée, dont il 
occupe à peu près la ligne médiane, coulent avec 
une unité de direction et d'aspects frappants une 
série de rivières accusant un remarquable parallé- 
lisme et descendant des plateaux méridionaux dans 
des vallées encaissées. Arrivées dans la dépression 
centrale, elles subissent de brusques changements 
de direction et se réunissent en un tronc de direc- 
tion générale est-ouest, qui prend le caractère des 
fleuves de la région centrale et s'unit finalement 
au Congo, en traversant les premiers glacis des 
monts de Cristal. 

Le Kasai prend sa source dans les monts 
Masamba (possessions portugaises) et coule d'abord 
vers l'est, dans une vallée bordée de coteaux; 
s'infléchissant ensuite vers le nord, il descend le 
plateau de Lunda entre des rives assez basses. Il 
continue ainsi, s'encaissant progressivement, et 
arrive dans la région centrale en franchissant les 
chutes Pogge et Wissmann. Il a reçu jusqu'ici 
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comme affluents : le Chîumbwe, le Luachemo, la 
Tshikapa et la Lovua. Accru de la Lulua et du 
Sankuru venu de Test, de la Loange (sud), le 
Kasai devient alors une large rivière coulant, 
émaillée de nombreuses îles, au milieu de vastes 
étendues plates, tantôt boisées, tantôt s'étalant 
en prairies étendues. 

Un peu en amont du confluent du Kwango, il 
se resserre à la passe de Swinburn, puis, gonflé de 
cet affluent, il s'épanche à nouveau dans de vastes 
prairies où il forme le Wissmann Pool. 

Augmenté de la Fini, il quitte bientôt son aspect 
de rivière paresseuse pour pénétrer dans les monts 
de Cristal. C'est alors un étroit et profond canal, 
d'une vingtaine de kilomètres de longueur, appelé 
gorges de Kwa, ne dépassant pas 400 mètres de 
largeur et roulant violemment ses eaux entre des 
collines rocheuses, souvent à pic, au sortir des- 
quelles il se jette dans le Congo à une altitude de 
322 mètres. 

La Lulua prend sa source vers ii^ de latitude 
sud et 249 de longitude est (Greenwich) et tra- 
verse tout le plateau de Lunda, dans une vallée 
étroite, allant en s'approfondissant du sud au 
nord. Cette rivière importante, coupée de nom- 
breuses chutes, semble être, par son orientation 
générale, le véritable cours supérieur du Kasai. 
Elle reçoit le Lukeshi, venant de l'est, puis la 
Muzilezi et forme ses derniers rapides avant 
d'arriver à Luebo, où elle s'accroît du Luebo. 

Le Sankuru sort du plateau de Samba et coule 
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lentement vers le nord dans une vallée généra- 
lement large. Après avoir reçu à droite le Lubishi et 
le Luembe qui lui sont parallèles, il décrit ses 
méandres dans une plaine étroite, profondément 
creusée au milieu d'un pays tourmenté. Il y forme * 

entre autres les chutes Wolff, où il reçoit la petite 
rivière Kashimbi, qui roule ses eaux dans la faille 
de ce nom. Puis, tout en restant fort encaissé, le 
Sankuru entre dans la région centrale, traverse un 
plateau herbu et franchit ses derniers rapides à 
Pania-Mutombo, où il devient navigable. A 
partir de ce point, les rives s'abaissent rapi- 
dement, couvertes généralement de prairies, de 
bois et montrant çà et là quelques collines à pic. 
C'est ainsi que la rivière reçoit le Lubi et le Lubefu. 
Ce dernier affluent prend sa source au nœud 
hydrographique de Kabinda d'où sortent deux ^ 

affluents du Loinami. 

Le Kwango naît près du Kasai à l'altitude d'en- 
viron 1.600 mètres. Généralement fort encaissé, 
surtout dans sa partie supérieure et moyenne où 
les monts de Cristal bordent sa rive ouest en 
présentant des sommets de i.ooo mètres et plus, 
il est coupé de nombreuses et importantes chutes. 
Citons celles de Guillaume, de. François-Joseph et 
de Kingunshi, ces deux dernières laissant entre 
elles un grand bief où la rivière, devenue calme, 
est navigable. 

A partir de Kingunshi, le Kwango reste libre 
de rapides jusqu'au Kasai. Il rejoint celui-ci 
en décrivant vers l'est un brusque coude, après 
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s'être rapproché du Congo, à près de 80 kilo- 
mètres. 

Dans son cours inférieur, le Kwango coule dans 
de vastes plaines herbues, parsemées de bouquets 
de bois, où il reçoit à droite la Wamba et la 
Djuma. 

La Wamba est encore peu connue, tout au 
moins en amont des chutes Destrain. 

La Djuma est une belle rivière de l'importance 
du Sankuru, navigable pour les vapeurs sur plus 
de 3oo kilomètres, et coulant dans un pays de 
vastes savanes parsemées de forêts, au milieu de 
populations très denses. 

La Lukenie prend sa source à l'ouest du 
Lomami, dans le plateau de Yongozi. Elle suit, 
d'un cours très sinueux et souvent rapide, une 
vallée marécageuse et boisée, parallèle à celle du 
Sankuru dont elle est parfois très proche. 

En amont de Lodja, c'est une rivière étroite, au 
cours très sinueux, dont la largeur varie de 20 à 
40 mètres. A partir de ce poste, elle s'élargit, pour 
atteindre 75 mètres vers le confluent du Luali et 
85 mètres au delà de Kole. 

Elle n'a dans son cours supérieur que de petits 
affluents, mais elle se grossit en aval des eaux 
noires du lac Léopold II, qui sont visibles sur un 
assez long parcours, avant de se fondre dans les 
eaux plus claires de l'amont, et prend le nom de 
Fini jusqu'à son confluent avec le Kasai. 

La Fini traverse une vallée marécageuse : les 
rives basses, couvertes de hautes herbes, s'étendent 
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sur une largeur variant de i à 2 kilomètres au delà 
desquelles la lisière de la forêt indique la terre 
ferme. 

Nous ne décrirons ni la Sanga ni TAlima, 
rivières dont le cours est tout entier situé dans le 
Congo français, 

Llnkisi, le plus important des affluents du bas 
Congo, prend sa source dans l'Angola et coule 
dans une vallée boisée le plus souvent encaissée 
et très fertile dans sa partie inférieure. 

Quant aux autres affluents du Congo, la 
Lukunga, le Kwilu, la Lufu et la Pozo, ce sont des 
torrents de montagne sans importance. 

LE NIL 

Dans l'État du Congo, le premier affluent du 
Nil est la Rutshuru. Cette rivière descend des 
contreforts du massif des Virunga pour se jeter 
dans le lac Albert-Edouard, d'où elle sort sous le 
nom de Semliki. 

Celle-ci coule dans une large vallée très fertile 
et souvent boisée, dominée à l'est par l'énorme 
chaîne du Ruenzori et à l'ouest par la chaîne occi- 
dentale du Graben. 

Dans son cours constamment coupé par des 
chutes, elle ronge ses berges, parfois encaissées 
de 18 à 20 mètres, 

A hauteur de Kasindi, sa largeur est de 80 mètres 
et son volume de 36o mètres cubes. 
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LE SHILOANQO 

Le Shiloango est un fleuve côtier qui prend sa 
source au sud de Boko-Songo (65o m. d'altitude). 

Son cours supérieur se présente parsemé de gros 
blocs de rochers rendant la navigation impossible. 
Après un cours assez sinueux, la rivière s'appro- 
fondit et s'augmente à gauche de la Lukula. 

Le Shiloango se jette dans l'océan Atlantique 
un peu au nord de Landana. 

Ses vallées sont très fertiles. 



LES LACS 

Les principaux lacs de l'État du Congo sont 
le Tanganika, le Bangwelo, le Moero, le Léopold II, 
V Albert-Edouard, le Kivu, le Tumba, le Kisale, 
YUpemba, le Kabele et le Dilolo. 

Quelques autres lacs de moindre importance 
existent aussi; ce sont les lacs Moria, Lubangole 
et ceux du plateau de Samba. 

Le lac Tanganika. De tous les lacs du Congo, 
le plus important de beaucoup, tant par sa super- 
ficie (35.1 20 kilomètres carrés) que par sa profon- 
deur (65o mètres), est le Tanganika. 

Ce lac, formé aux temps géologiques par toutes 
les eaux des pays environnants venant se jeter 
dans une des fractures les plus profondes de la 
grande crevasse, dut avoir alors une altitude supé- 
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rieure de plus de loo mètres à son niveau actuel 
(854 mètres). 

Sous Fabondance des eaux, le niveau atteignit le 
seuil le moins élevé des chaînes voisines et com- 
mença à s'écouler dans le Lualaba par la gorge de 
Mitwanzi (Lukuga). C'est ainsi que le lac, séparé 
d'abord par les monts Virunga du domaine nilotique 
auquel il eût dû se rattacher, forma un bassin isolé 
pour se joindre finalement au bassin du Congo. 

Le lac Tanganika, dont la longueur est de 
640 kilomètres environ, est relativement étroit, 
puisque 80 kilomètres seulement séparent ses 
rives dans leur plus grande largeur, 3o dans la 
partie la plus étroite. 

Ses abords, très fertiles, généralement acci- 
dentés, surtout sur la côte occidentale qui est plus 
montagneuse, sont souvent à pic, faisant corres- 
pondre leurs saillants et leurs rentrants dans la 
partie centrale du lac et détachant dans la région 
septentrionale la presqu'île de Kibanga. 

Le Tanganika est d'une importance énorme 
pour les communications du nord au sud. 

Il a comme déversoir intermittent la Lukuga, 
qui parfois (il y a trente ans encore) s'embarrasse 
d'un barrage de sable et de débris qui arrête 
l'écoulement du lac et fait remonter pour quelque 
temps son niveau. 

Le lac Kivu, d'une superficie de 3. 000 kilomètres 
carrés environ, dort à une altitude de i .476 mètres 
dans la cuvette formée par les hauts massifs mon- 
tagneux environnants. 
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Sa profondeur est encore inconnue, mais elle 
doit être considérable. Son centre est occupé par 
une île allongée. 

La Ruzizi, émissaire du lac Kivu, est un 
affluent de peu d'importance, coupé de nom- 
breuses chutes et ayant la forte pente de 8 mètres 
par kilomètre. 

Le lac Bangwelo (S.ooo kilom. carrés environ) 
fut formé par les eaux du Luapula qui, arrêtées 
par des reliefs rocheux situés en aval, s'épanchèrent 
sur le plateau de Bemba pour former la lagune 
fluviale de ce nom. 

Les eaux de cette lagune, en refluant, rencon- 
trèrent au nord une sorte de cuvette assez pro- 
fonde et la remplirent, formant ainsi le Bangwelo 
proprement dit. 

Ce lac, encombré d'îles, est généralement peu 
profond. Son altitude est de i,i3o mètres environ. 

La surface inondée par le Bemba est à peu près 
d'un tiers plus considérable à la saison des pluies 
qu'à la saison sèche. 

Le lac Moero {5.23o kilom. carrés) fut formé 
d'une façon analogue par le Luapula arrêté par la 
traversée des monts Mitumba. Il est assez maré- 
cageux dans le sud où il forme la lagune de 
Mofwe ; ses autres rives sont assez élevées, formant 
même parfois des falaises. La plus grande largeur 
du lac est de 25 à 3o kilomètres et sa profondeur 
de 2 à 3 mètres seulement. 

On y remarque au sud l'île de Kilwa (Grande- 
Bretagne). 
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L'altitude du Moero est de 972"^2o, 

Ces lacs furent sans doute antérieurement beau- 
coup plus étendus qu'aujourd'hui, mais l'appro- 
fondissement de leur gorge d'écoulement les vide 
peu à peu; les détritus végétaux et les dépôts 
alluviaux les comblent, laissant entrevoir dans un 
avenir encore éloigné leur disparition complète. 

Les lacs Léopold II et Tumba sont les vestiges 
de l'ancienne mer intérieure du Congo. D'une 
superficie respective de 2.344 et de i.5oo kilo- 
mètres carrés environ, ils s'écoulent dans le Congo, 
le premier par la Fini, le second par VIrebu. Ce 
sont des lacs sans grande profondeur, aux rives 
généralement basses, boisées et marécageuses, 
coupées en de rares places par quelques promon- 
toires rocheux. Le lac Léopold II possède, dit-on, 
comme un mouvement de marée peu sensible 
(i5 à 20 centim.), mais appréciable cependant au 
cœur de la saison sèche. Il est possible qu'à la 
saison des pluies il soit en communication avec 
le lac Tumba. 

Le lac Albert - Edouard (4.480 kilom. carrés, 
altitude 920 m.) occupe la partie de la grande 
crevasse située immédiatement au nord des monts 
Virunga. Il reçoit par un court et large émissaire 
(5oo m.) les eaux du petit lac Ruisamba qui entoure 
vers le sud-est le pied du Ruenzori. 

Ces deux lacs, formés par les nombreux torrents 
descendus du Ruenzori et des monts du Pororo, 
ont comme afHuents le Mpanga et le Rutshuru. 
Les rives de l'Albert- Edouard, à pic à l'ouest. 
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sont formées au nord- ouest et au sud par les 
plaines de la Rutshuru et de la Semliki, jadis 
recouvertes entièrement par les eaux du lac. 

Le Dilolo est un petit lac entouré de marais du 
genre de ceux auxquels Livingstone a donné le 
nom d'épongés. 

Aux pluies, le trop-plein de la cuvette du lac 
s'épanche et les eaux de ce dernier coulent dans 
la Lutembwe qui, elle-même, est en communi- 
cation avec le Zambèze. 



LE RÉGIME DU CONQO 

Des observations numériques de niveau faites 
jusqu'à présent on peut déduire qu'avec tous les 
fleuves situés de part et d'autre de l'équateur 
le Congo a deux crues et deux abaissements de 
niveau. Cependant on ne constate pas dans ce 
fleuve de crue subite, mais plutôt deux crues par- 
tielles, l'une en avril-mai, l'autre en novembre- 
décembre, cette dernière étant la plus importante. 
Il faut trouver lexplication de ce phénomène dans 
les faits suivants : les affluents de droite impor- 
tants prennent leur source au nord de l'équateur : 
ce sont rUbangi et le Sanga qui, sous l'influence 
des abondantes pluies qui tombent dans les régions 
qu'ils drainent, se gonflent et, après avoir inondé 
leurs rives partout où celles-ci sont basses, gros- 
sissent le Congo et provoquent une première crue 
qui atteint son maximum, dans le bas Congo, vers 
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la mi-décembre. Les affluents de gauche ont leur 
point d'origine au sud de Téquateur : sous l'énorme 
quantité d'eau tombée à la saison des pluies, le 
Luapula s'étend dans les marais de Bemba et de 
Mofwe; la Lufira déborde dans les plaines du 
Katanga; le moyen Lualaba emplit ses lagunes et 
les rivières des terres basses du plateau central 
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Le régime du fleuve à Lowa. 



(Tshuapa et Lukenie) sortent de leur lit. Toutes 
ces eaux réunies produisent une deuxième crue du 
Congo, sensible dès le mois de mars, atteignant 
son maximum vers la mi-mai. Comme les saisons 
sont inverses pour une même latitude, suivant que 
l'on se trouve au nord ou au sud de l'équateur, 
les affluents de droite apportent leur maximum de 
volume d'eau sensiblement au moment où ceux 
de gauche ont leur minimum d'apport et inverse- 
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ment : il en résulte que le débit du Congo est 
plus ou moins équilibré. 

En ce qui concerne les affluents du Congo situés 
dans le voisinage de Téquateur, ils présentent des 
variations de débit relativement peu sensibles. 

Les crues du fleuve sont très variables avec les 
années. Par suite de la sécheresse dans un des 
hémisphères, il arrive que la crue se produise à 
peine dans les affluents de cette région. 

L'écart entre les niveaux extrêmes, dans la 
section entre Matadi et Boma, est de 3 mètres 
environ ; il s'élève à 4 mètres entre le Stanley-Pool 
et les Falls; dans le haut Ubangi il dépasse 
5 mètres. Ce n'est pas d'ailleurs avec le débit seul 
que varie le niveau des eaux : d'autres circon- 
stances interviennent et notamment la nature des 
rives. 

Le débit maximum du fleuve à Boma corres- 
pond à la période des pluies : dans l'hémisphère 
sud il est alors d'environ deux fois son débit 
minimum. 

L'étroit goulet des chutes, en barrant le fleuve, 
contribue en partie à régulariser son débit. 

Le Congo subit peu les oscillations des marées. 
Celles-ci, incapables de refouler son formidable 
courant, se bornent, en montant, à glisser sous 
lui en exhaussant légèrement son niveau (i"^85 à 
Banaria, o™53 à Ponta da Lenha). 
. Les eaux du Congo sont chargées de sédiments 
qui lui donnent une couleur brunâtre. Ces sédi- 
ments, arrachés aux rives du haut fleuve, sont 
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charriés en telle quantité qu'on estime à 35o mil- 
lions de mètres cubes la quantité de débris que le 
courant dépose annuellement dans la mer, où il a 
formé un immense estuaire sous-marin, long de 
480 kilomètres et bordé de montagnes atteignant 
plus de i,8oo mètres au-dessus du fond. 

MARAIS 

Comme tous les pays plats abandonnés à eux- 
mêmes, le Congo offre des parties marécageuses 
importantes, provenant de causes fort différentes. 

Ces régions occupent des territoires où Técoule- 
ment des eaux de la saison des pluies est arrêté 
soit par un barrage rocheux existant en aval 
(marais de Bembâ et de Mofwe), soit par un sol 
peu ou point perméable, présentant une dispo- 
sition faiblement en cuvette (abords du lac Dilolo, 
marais de Tétang Moero, du Lubengole et du 
moyen Lomami), soit enfin par un terrain trop 
peu élevé au-dessus du lit des rivières (rives du 
moyen Lualaba, de la Lukenie et de la Tshuapa). 

COTES 

Le Congo ne possède sur la mer que 35 kilo- 
mètres de côtes, allant de Banana à la frontière 
portugaise de Cabinda. C'est une plage sablon- 
neuse confinant à une région assez marécageuse, 
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traversée par quelques petites rivières au cours 
intermittent. 

Conclusions. 

Le Congo jouit, au point de vue hydrogra- 
phique, d'une situation privilégiée, provenant sur- 
tout du gigantesque fleuve qui le traverse de part 
en part. 

Dixième fleuve du monde par sa longueur, 
deuxième par son volume et par l'étendue de son 
bassin que dépasse seul celui de l'Amazone, le 
Congo forme dans l'Afrique équatoriale une voie 
de pénétration qui, par la facilité de sa navigation 
et la richesse des régions parcourues, ne le cède ni 
au Niger ni au Zambèze. 

Inférieur au Nil comme longueur, le Congo lui 
est supérieur par la disposition des affluents, per- 
mettant de rayonner sans obstacles sur plus de 
iS.ooo kilomètres de voies navigables du Stanley- 
Pool dans toute la région centrale, et après le 
passage de quelques chutes et rapides, jusqu'aux 
confins du territoire. 

Le seul désavantage de cet admirable réseau 
hydrographique est d'être barré dans son cours 
inférieur par des chutes infranchissables. Mais cet 
obstacle, qui pendant longtemps a pu arrêter le 
développement économique du Haut-Congo, est 
tourné aujourd'hui par un chemin de fer. 

Les côtes du Congo sont peu étendues, mais cet 
état de choses n'a guère d'importance, étant donné 
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qu'au point de vue économique elles tirent leur 
importance non de leur étendue, mais des faci- 
lités d'accès qu'elles présentent. 

Or, du Gabon à Saint-Paul de Loanda, tous les 
ports indistinctement sont des rades franches, for- 
çant les navires à ancrer à plusieurs kilomètres de 
la côte. Seul l'estuaire du Congo comprend, dans 
cette partie de l'Afrique, trois ports en eau pro- 
fonde : Banana, Borna et Matadi, accessibles en 
toutes saisons aux navires de mer et bien abrités 
ides vents. 

A ce point de vue, le Congo se trouve encore 
dans une situation privilégiée. 



IV 



ETHNOGRAPHIE 



Coup d'œil historique, 

PÉRIODE PRÉHISTORIQUE. — L'Afrique peut se 
diviser, au point de vue de l'anthropologie pré- 
historique, en deux parties que la structure 
géologique sépare d'ailleurs également l'une de 
l'autre : c'est, d'une part, au nord, la zone médi- 
terranéenne caractérisée par l'abondance de ter- 
rains marins et où l'âge de la pierre est arrivé à 
une perfection pouvant rivaliser avec ce que l'on 
connaît de mieux en Europe, et, d'autre part, 
l'Afrique centrale et australe séparée de la pre- 
mière par une vaste zone désertique et s'en 
différenciant par un état d'infériorité manifeste 
et d'autant plus frappant que l'âge de la pierre y 
a duré peut-être quinze siècles de plus qu'en 
Europe. 

Le territoire du Congo fait partie de la seconde 
zone, et les nombreux instruments de pierre 
trouvés dans le haut et le bas fleuve permettent 
de conclure à l'existence d'«» âge de la pierre ^ qui, 
vraisemblablement, ne fut pas local comme on l'a 
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prétendu, mais embrassa tout le bassin du Congo, 

Quant à la division en âge de la pierre taillée 
et de la pierre polie ^ elle ne semble pas pouvoir 
être établie au Congo, car on trouve côte à côte 
des objets rentrant dans ces deux catégories et 
composés de la même matière première. 

Les seuls vestiges d'objets polis ont été trouvés 
jusqu'ici dans le bassin de l'Uele et près du lac 
Moero où M. Diderrich signale l'existence de 
gouttières et de rainures produites dans le grès 
par le polissage d'instruments en pierre. 

On est assez généralement d'accord pour consi- 
dérer les pièces trouvées au Congo comme appar- 
tenant au quaternaire tout à fait supérieur. 

Quelles furent les populations primitives qui 
fabriquaient ces instruments? Il est difficile de se 
prononcer là-dessus en toute certitude ; mais il 
est probable que dans ces temps reculés le pays 
était occupé par une race naine : les Négrilles^ dont 
les descendants se retrouvent encore groupés en 
petites colonies principalement dans la forêt; 
certains d'entre eux utilisent même encore de nos 
jours des objets en pierre, notamment des pointes 
de flèche en silex. 

A une époque indéterminée, une race d'hommes 
grands, à la peau colorée en noir foncé, les 
Nigritiens occupant le Soudan, se mêlèrent aux 
Chamites (Berbères, Fellahs, etc.) à peau rouge (i) 



(i) La race Berbère a disparu et l'on n'en trouve plus de vestiges ou 
de types absolument purs. On en voit encore la trace sur les magnifiques 
peintures qui ornent les monuments égyptiens (D' Dryepondt). 
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et produisirent les peuples de type Bantu, qui, 
vers 6.000 ans avant l'ère chrétienne (i), chassés 
peut-être par quelque calamité ou par quelque inva- 
sion, se dirigèrent vers le sud et envahirent toute 
l'Afrique équatoriale et australe, de l'Uele au 
Cap, de l'océan Indien à l'Atlantique. Après avoir 
facilement vaincu les aborigènes, cette race grande 
et forte s'établit en maîtresse dans le pays, où elle 
apportait sans doute du Soudan l'usage du fer. 

D'importantes migrations se produisirent parmi 
ces peuples, suivant deux grands courants princi- 
paux : l'un du nord au sud, l'autre du sud au 
nord, modifiant encore une fois profondément la 
constitution des peuplades. 

Dans l'État du Congo, ces différents mouve- 
ments avaient produit des mélanges variés dont 
les Bakonjo de la Semliki nous montrent les des- 
cendants; peut-être les Balolo sont-ils également 
d'anciens Bantu. 

Période historique. — L'absence de tout 
monument ou de tout document écrit limite 
forcément la période historique aux migrations 
dont les peuples ont conservé le souvenir dans 
leurs traditions. Dans le bassin du Congo, cette 
période, évidemment fort obscure, semble avoir 
amené deux migrations principales chez les Bantu. 
L'une, d'une direction générale sud-ouest, nord- 
est, dont les Baluba, les Wavira et les Walese 



•(i) Dr Jacques, d'après Franz Mùller. 
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ont gardé la mémoire, et qui ne doit pas remonter 
plus loin que le xvi® siècle, car elle semble avoir 
propagé dans toute la forêt le tabac et le manioc, 
plantes essentiellement américaines; l'autre^ du 
nord-ouest vers le sud-est, que nous signale le 
groupe des habitants de la grande bouche du 
Congo : Bangala, Mobali, se disant tous venus 
du nord-ouest (en avant de Fans peut-être) et ayant 
refoulé les Balolo devant eux. 

A la frontière orientale de l'Etat, une race de 
peuples pasteurs venus du Nord, les Bahima 
(Galla d'après Maury), envahissait dans Tentre- 
temps rUnyoro et l'Uganda et, s'imposant aux 
anciens Bantu, formait d'importants royaumes 
comme ceux du Ruanda et de l'Unyoro, par 
exemple. Dans ce dernier, des révolutions, aflfran- 
chirent, à une époque inconnue, d'abord l'Ankole 
et tout dernièrement le Toro. 

Vers le nord, les Azande abordaient le bassin 
du Congo et s'établissaient dans l'Uele. 

Enfin, dans ces dernières années, l'élément 
sémitique arabe, venu du Zanguebar, avait pros- 
péré dans la région orientale, amenant dans le 
vaste Etat un nouvel et dernier élément ethnique. 

Des migrations de moindre importance avaient 
évidemment lieu sous l'influence de la famine, des 
inondations, etc. D'intimes mélanges de races se 
produisirent là où elles se trouvaient en contact, 
amenant la création de tribus métissées totalement 
différentes de leurs ancêtres. 

L'influence des Européens de la côte occiden- 
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taie, des chasseurs d'esclaves, de la traite, mo- 
difia encore les mœurs des peuplades, surtout 
vers la côte, amenant finalement l'ethnographie 
congolaise à l'état complexe où elle se trouve 
aujourd'hui. 

Actuellement, d'ailleurs, les mouvements des 
peuples ne sont pas encore terminés et dans le 
sud, par exemple, les Kioko descendent encore 
lentement, mais de façon continue, les vallées des 
afHuents portugais du Kasai. 



Vie sociale. — Quoique ayant formé jadis de 
grands empires féodaux, les peuples du Congo 
n'ofirent plus que des tribus indépendantes que , 
n'unit aucun lien politique. Placées sous les ordres 
d'un chef héréditaire et absolu, elles se groupent 
en un certain nombre de villages d'une population 
moyenne de 200 à 3oo habitants. Cependant, dans 
certaines régions, on rencontre des villages dont 
le nombre d'habitants dépasse de beaucoup cette 
moyenne. 

Avant l'établissement de l'autorité de l'État, le 
chef avait droit de vie et de mort sur ses sujets, 
mais son pouvoir était souvent limité par une 
assemblée des anciens. Les pénalités qu'il pro- 
nonçait étaient parfois fort graves ; elles compor- 
taient généralement la mort en cas de meurtre, 
de vol, d'adultère, souvent ^ aussi en cas de lèse- 
majesté. 
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L'organisation sociale comprend trois classes : 

Les nobles ou riches^ membres de la famille du 
chef ou personnages influents par leur fortune; 
les hommes libres qui forment le gros des guerriers ; 
les esclaves. Pour préciser la situation de ceux-ci, 
il est nécessaire de différencier nettement la traite 
de l'esclavage domestique. 

La traite des esclaves^ c'est l'envahissement des 
villages par des bandes armées, l'extermination des 
habitants qui résistent, l'enlèvement des autres. 
Ces derniers sont conduits sur les marchés pour 
y être vendus; c'est la plaie qui, pendant près 
de trois siècles, souilla l'humanité et dévasta 
l'Afrique. Universellement réprouvée aujourd'hui, 
elle a totalement disparu de l'État du Congo avec 
le3 Arabes chassés du Manyema. 

Dans l'esclavage domestique, qui n'est en définitive 
qu'un métayage, le noir, au contraire, n'est plus 
l'esclave au sens que nous donnons à ce mot, mais 
une sorte de domestique à vie, traité le plus sou- 
vent avec certains égards et dont l'existence se 
confond presque avec celle des classes privilégiées. 
Travaillant avec son propriétaire, partageant ses 
repas, prenant part à ses joies et à ses peines, il 
tâche de se faire aimer de son maître et y réussit 
souvent. Sa situation est si peu inférieure que, 
lorsqu'il est intelligent, on le voit s'enrichir et, 
parfois même, être choisi comme chef par ses 
concitoyens. 

Ces mœurs sont solidement ancrées chez les 
noirs. Les supprimer du jour au lendemain serait 
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amener une perturbation qui bouleverserait le 
pays et occasionnerait les plus graves mécomptes. 
Seules, une longue occupation supprimant défini- 
tivement les guerres et des réformes changeront 
cet état de choses et amèneront toutes les classes 
à une égalité absolue. 

Lorsqu'une décision importante doit être prise, 
elle est discutée en commun dans des réunions ou 
palabres^ où chacun émet son avis, le chef réservant 
le sien pour la fin. 

Vie nutritive. — Dans toute la partie occiden- 
tale de rÉtat, la base de la nourriture du nègre 
est le manioc auquel il joint la banane, l'arachide, 
la patate douce, etc. A partir du Lomami et plus 
à l'est, il se nourrit surtout de graminées, trou- 
vant dans le millet, le sorgho et l'éleusine sa 
principale subsistance. Le nègre raffole de la 
viande, et c'est dans son goût pour cet aliment 
qu'il faut chercher la principale cause de l'anthro- 
pophagie. Ses boissons favorites sont le vin de 
palme, le vin de canne, la bière de maïs ou de 
sorgho. Le tabac est répandu dans tout le bassin. 
On trouve le chanvre sur le moyen Kasai et plus 
à l'ouest, mais sa disparition, en raison de la 
guerre sans merci que lui fait l'État, peut être 
considérée comme prochaine. 

Vie sensitive. — Le vêtement du nègre est le 
pagne variant de grandeur, du grand pagne allant 
jusqu'à la cheville jusqu'au petit tablier de lo cen- 
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timètres carrés. Il est fait de cotonnade euro- 
péenne, d'étoffe indigène, de fibres ou d'écorce 
battue. 

Le signe distinctif des races est le tatouage, 
formant souvent des cicatrices profondes sur la 
figure et le corps. A côté de ce tatouage national, 
s'étendant au groupe de tribus de même origine, 
chaque homme a le sien propre, complémentaire 
du premier. 

Grand enfant par sa nature même, le noir adore 
les ornements, qu'il fait varier à Tinfini. Ce sont 
parfois d'énormes colliers de cuivre (pesant jusqu'à 
12 kilogr.) qu'il se passe au cou, les brassards et 
les jambières de fil de laiton, le pelele, disque 
d'ivoire qu'il loge dans un trou percé dans la lèvre. 
Sa coiffure est aussi une de ses grandes préoc- 
cupations : tantôt il se rase les cheveux partielle- 
ment, tantôt il laisse pousser ceux-ci naturelle- 
ment, mais toujours il en forme soit un chignon, 
soit un ensemble de nattes ou de houppes ornées 
de perles, d'épingles d'ivoire, etc. Il aime aussi 
le fard. Certaines tribus, assez rares cependant, 
déforment la tête des enfants. Un grand nombre 
se taillent les dents en pointes ou en créneaux, ou 
en extraient quelques-unes. 

Les instruments de musique sont généralement 
rudimentaires, à part ceux de certaines régions 
telles que le Kwango et l'Uele. Chez les Azande, 
la musique est fort répandue; les troubadours 
chantent, en s'accompagnant d'une sorte de man- 
doline, les hauts faits de leurs ancêtres. Les noirs 
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affectionnent surtout les moyens musicaux tapa- 
geurs : tambours, tam-tams, gongs, hochets et 
grelots. Les Mangbetu, les Azande et les Bakuba 
sont les seules tribus signalées comme possédant 
un sens relatif de l'harmonie. L'usage de la trompe 
d'ivoire est très répandu et certains sonneurs, tels 
que ceux de l'Aruwimi et du Kwango, en jouent 
en véritables virtuoses. Les grelots sont utilisés 
surtout comme bracelets ou jambières; on ren- 
contre au Congo de nombreux modèles de hochets, 
de sonnettes et de castagnettes. Parmi les instru- 
ments à percussion, signalons les tam-tams, les 
tambours, les gongs et les xylophones. Les instru- 
ments à lamelles et à cordes sont les plus parfaits : 
ce sont les marimba, les harpes-guitares , les man- 
dolines, les lyres et les cithares. 

La danse est pratiquée partout, généralement 
accompagnée de multiples contorsions, mais pou- 
vant prendre parfois un caractère des plus gracieux 
comme la danse des femmes de Banz}rville. 

Vie affective. — Le fétichisme est si répandu 
parmi les populations congolaises que ses pra- 
tiques se retrouvent même chez les tribus ralliées 
au Coran par trente ans de domination musulmane. 
Les noirs croient généralement à une force su- 
prême invisible, créatrice du bien et du mal et se 
manifestant par les éléments. Mais cette vague 
idée les préoccupe beaucoup moins que celle des 
esprits, qu'ils tâchent de se rendre favorables par 
des offrandes répétées ou par des sacrifices humains . 
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Leurs fétiches sont des objets de toute espèce : 
dents ou peaux d'animaux, touffes de poils, plantes, 
ossements et surtout statuettes en bois grossière- 
ment sculptées la plupart du temps et répandues 
principalement dans le Bas-Congo, le Kasai et le 
Katanga. Celles-ci y sont considérées comme des 
représentants de la divinité; on leur réserve une 
hutte et elles sont l'objet de la vénération de tous. 

Les autres fétiches sont plutôt des talismans, 
de même que les amulettes dont le goût est aussi 
fort répandu dans tout le bassin. 

Les représentants du culte dans les tribus sont 
les féticheurs ou sorciers. Disposant d'un pouvoir 
souvent très grand, sauf dans quelques tribus du 
nord, ils fabriquent des fétiches qui guérissent 
les malades, chassent les maléfices et bénissent 
les guerriers allant en expédition. Ils se trans- 
mettent généralement leurs pouvoirs de père 
en fils. 

Très superstitieux, les Congolais voient des 
présages heureux ou malheureux partout. 

Ils croient généralement que la mort survenue 
ailleurs qu'à la guerre est due à de mauvais 
esprits; aussi les sorciers payent-ils parfois de 
leur vie la mort d'un personnage de marque. 
Quant à l'idée de la métemsycose, elle n'est 
répandue que chez quelques tribus du nord. 

La polygamie est générale. Le mariage n'est 
que l'achat, par le mari, d'une femme qui tra- 
vaillera pour lui et lui donnera des enfants. 
Mais cette épouse occupe une situation plus ou 
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moins importante, selon qu'elle est tirée de la 
classe des femmes libres ou de celle des esclaves. 
Les décès donnent lieu à des cérémonies tou- 
jours curieuses, mais aussi parfois cruelles. Le 
mort est enterré en grande pompe, avec une partie 
de ses richesses, au milieu des cris, des pleurs, des 
danses et des coups de fusil de ses amis. Dans le 
Haut- Congo la perte d'un chef servait souvent de 
prétexte autrefois à des sacrifices humains. 

Vie individuelle. — L'habitation se résume, 
pour les peuples primitifs, uniquement à un cou- 
vert contre les éléments. Ils n'y voient autre chose 
qu'un abri indispensable et n'ont jamais songé à lui 
faire jouer un rôle quelconque autre que celui de 
protéger ses habitants contre le soleil, la pluie ou 
la tempête. L'indigène semble n'attacher aucune 
importance à son logis ; il n'a pour lui de valeur 
que par le travail qu'il lui a coûté. 

La cause de cet état de choses est double : elle 
réside d'abord dans ce fait que la division infinie 
du pouvoir amène des guerres continuelles, dont 
la destruction des villages est le moindre des 
maux ; ensuite, en ce que les tribus riveraines ou 
de l'intérieur, vivant de pêche ou de produits 
agricoles, sont souvent forcées d'émigrer pour 
rechercher de nouvelles pêcheries ou de nouveaux 
terrains à défricher. 

On peut diviser les huttes congolaises en deux 
types bien différents : la hutte rectangulaire, à 
pignons et toitures à pans inclinés, et la hutte cir- 
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culaire, à toit conique ou hémisphérique. La pre- 
mière se rencontre surtout dans la partie occi- 
dentale du bassin {voir carte ethnographique, carton 
n^ 1). Elle est peu élevée, le faite du toit est en 
moyenne à i°^75 du sol, empêchant donc un 
homme de taille moyenne de se tenir debout dans 
l'intérieur. Elle n'a comme ouverture qu'une porte 
basse. La hutte circulaire se compose le plus sou- 
vent d'un mur, en paille ou en pisé, sur lequel 
est placée une toiture conique ou un dôme. Les 
huttes coniques sont plus primitives que les huttes 
rectangulaires. Dans certaines régions, comme 
chez les Azande et dans l'Urua, ce sont parfois de 
véritables œuvres d'art, parfaitement construites 
et très solides. Les noirs arabisés bâtissent des 
maisons en pisé. Le placement des chimbèques 
groupés en village varie à l'infini ; mais là encore 
nous voyons le principe de l'adaptation au milieu. 
Tantôt les populations riveraines du fleuve n'ont 
qu'une étroite bande de terre entre le cours d'eau 
et le terrain marécageux de l'intérieur, tantôt l'état 
de guerre règne en permanence dans la région, 
tantôt encore la sécurité y est assurée et, selon les 
cas, on voit les villages allongés en une longue 
rue, concentrés en un point étroit et fort, ou 
encore largement éparpillés dans la forêt ou la 
savane. 

Sur le haut fleuve, les villages sont générale- 
ment groupés. Les populations de l'intérieur for- 
tifient leurs villages au moyen de fossés et de 
palissades, aussi bien dans l'Ubangi et la Mongala 
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que dans TU rua et le Katanga, où les retranche- 
ments sont même remarquables. Les peuples 
riverains négligent parfois cette précaution et pré- 
fèrent, en cas d'attaque, abandonner leurs villages 
et fuir par le fleuve. D'autres encore construisent 
des habitations lacustres (Mongala, lac Moria). 
Enfin, certains noirs de l'intérieur des terres (les 
Ababua) cherchent un refuge dans les arbres. 

Les soins de la culture, réservés presque par- 
tout à la femme, atteignent dans certains districts 
un degré de perfection remarquable. Le sol, d'une 
fertilité extraordinaire, donne à foison tout ce que 
l'habitant lui demande. Celui-ci ne possède encore, 
à part de rares exceptions, que du petit bétail : 
chèvres, moutons, etc., circonstance défavorable 
à la grande culture. 

A part les Nuba et les Nigritiens du nord, les 
Balamotvo et les Momvu, les peuples du Congo 
parlent des idiomes divers, mais où certains pré- 
fixes montrent une communauté d'origine, par 
exemple le ba et le u pour indiquer le pays. 

Tout le Bas-Congo parle le fiote^ langue com- 
merciale d'une étude facile. En amont de Léopold- 
ville on parle le Bangala le long du fleuve et de ses 
affluents, le Sango dans l'Ubangi. Dans les con- 
trées occupées autrefois par les traitants arabes 
(province orientale), le Swahili ou Kiswahili (dia- 
lecte de Zanzibar) est devenu une sorte de langue 
commerciale qui n'est pas, bien entendu, la langue 
des natifs. 

Les industries indigènes sont de nature fort 
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différente. En général, les nègres du Congo sont 
agriculteurs, mais des circonstanœs locales leur 
donnant un travail plus lucratif les ont parfois 
détournés de cette occupation naturelle. 

C'est ainsi que certaines tribus sont renommées 
pour les objets en fer et en cuivre qu'elles forgent 
avec un goût réel ; d'autres tissent, au moyen d'un 
métier semblable à celui de nos aïeux, des étoffes 
résistantes et assez jolies. Leurs paniers et leurs 
nattes seraient dignes de vanniers européens, et 
leurs poteries montrent chez eux un certain souci 
artistique. Les noirs se signalent encore dans la 
construction de leurs engins de pêche : filets et 
nasses. Ils font aussi des ponts de lianes remar- 
quables, mais la qualité par laquelle le nègre brille 
surtout c'est par le don, inné chez lui, d'échanger 
des produits. Il le fait avec un art auquel n'atteint 
pas le plus roué des négociants européens. Les 
peuples commerçants, presque tous riverains du 
fleuve ou de ses affluents, sont souvent des bate- 
liers de premier ordre. La principale distraction 
de l'homme est la danse. 

La chasse au gros gibier se fait le plus souvent 
au moyen de pièges. Quant à la pêche, le filet et 
la nasse, l'empoisonnement des eaux et le barrage 
des criques sont les principaux moyens usités. 

Guerre. — La multitude des peuplades entre 
lesquelles est divisé le sol devait naturellement 
amener une foule de conflits. Avant l'arrivée des 
Européens dans le pays, l'état de guerre était per- 



manent dans le bassin du Congo : pas de mois 
sans qu'une contestation, un méfait quelconque 
n'amenât une guerre toujours désastreuse entre 
tribus. Joignons-y les horreurs de la traite dans 



luee m; la mal- 
heureuse situation des populations congolaises à 
cette époque. 

L'occupation européenne fait disparaître en 
grande partie ces regrettables usages, auxquels se 
substitue rapidement l'arbitrage des employés du 
gouvernement. 
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GRANDES DIVISIONS ETHNIQUES 

Les populations du Congo peuvent se ramener 
à quatre races bien distinctes : 



A, Les Bantu 



I. Les Bantu 

qui compren- 
nent . . . 



10 Bantu de la côte et de 
la brousse, 
occidentaux. ) 2° Bantu des forêts; 

3o Bantu des savanes. 



lo Autonomes. 
B. Les Bantu ) 2® Gouvernés par les Ba- 

hima. 
3° Les Waniamwezi. 



orientaux 



IL Rameau Nubien. 

Groupe Nuba . . 

IIL Rameau Nigritique. 

Groupe Nilotique 

IV. Rameau Négrille. 

Les Nains. 



Azande. 



10 Vieux Nilotiques. 
20 Jeunes Nilotiques. 



I. - BANTU 

A. — BANTU OCCIDENTAUX 



Les Bakongo. 



I** Bantu de la 
côte et de la 
brousse . . 



Les Bateke 



Muserongo. 

Kakongo, 

Mayumbe. 

Basundi. 

Bakongo, 

Baieke, 

Bambumu, 

Babuma. 

Batende, 

Babaîi. 

Banfumu, 
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20 Bantu 

des 

forêts. 






co 

V) 



a> 



I 



3 
O 

c 

2 
O 



Les Bangala . 



Les Ababua 



Bayansi. 

Bakutu : Wangata. 

Baloi. 

Bondjo, 

Bangala. 

Bapoto ou Ufoto : Bazoko. 

Mobali : Maginza. 

Budja. 

Mondunga? 

I Ababua. 
Ba-Ieu. 
Balisi. 
Benge. 
Mongingita? 
Mogandsulu. 
Bakango. 
Morisi. 
Mondungwali. 
Monduugima. 
Womeme. 
Moganga. 
Mobalia. 

Monga. 

Maringa. 

Tumba. 

Badia ou Wadia, 

Boita. 

Tolo ou Babai. 

^ j se-. 

Boleno. 

Bole. 

Busira. 

Kele. 

Imoma. 

Bolongo, 

Yangi. 

Elanga. 

Pengc. 

Yembe. 

Bakonda. 

Les Balodi.— Les Banguli.— Les Bàdinga. 



Les Mongo ou 
Balolo . . 



Les Kundu 
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b. Bassin de 
rUbangi . 



Bwaka, 

Gobu. 

Bansiri. 



i Bongo, 



I Wate : 

Sango. 
Abira. 
Zien. 
Gembele. 

Wagigi : 
Bongo. 



Mongwandi. 

Bunduru, 

Banza, 



Bantu des forêts 
(suite). 



I Wagtnia. 

Lokeh . i Turumbu, 
( Topokes. 
Bamboli, 
Yemaha. 
Mokuma. 
Bakumu. 
Warega. 
c^ Du Loma- I ^^^ngO'bango. 
mi au lac / Waztmba. 
^ - ^ Wabembe, 
Wavira, 
Wahuyu. 
WaUmbo. 
Loali. 
Mongelima, 
Mobali. 
Badjandc. 
Mabendja. 
\ Maburu, 



Albert-Edd. 
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3^ Bantu des 
savanes . . 



Les Lunda 



/ Lunda. 
1 Bayaka. 
1 Bambala, 
. { Bangongo, 

Bakwese. 

Bambundu, 
\ Batnpende. 



Les Bakuba. 



Les Batetela . 



Les F 
Baluba] 



(Groupe 
occid. 



Groupe 
orient. 



Les Kioko. 



LesVuaniema 



Indéterminés. 



Bena Malela. 

Batetela, 

VuafuJuka. 

Bakusu, 

Matampa. 

Basongo Meno : Bankutu. 

Balstba, 

Lulua : Bashilange. 

Bakete. 

Basonge. 

Baluba, 

Bashila : Balamoto. 

Babuiu. 



Wagoma. 

Wabwari, 

Bakaramba, 

Bisi Marungu, 

Wahombo, 

Beni-Nondo. 

Beni-Marungu. 

Baushi, 

Balamba, 

Wabemba, 

Waholoholo. 

Watemba, 

Basanga. 
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B. - BANTU ORIENTAUX 

Bakongo^ 
\ Babira. 

1° Autonomes j^^^^ ^^ 

I Awamba. 
I Busaiga. 

S Baiera. 
W^mdi : Wafulero. 

ics x^aiiiiim • • f ^. Bahima: Banya^koU. 
3® Les Waniamwezi. ... : Bayeke. 



II. - RAMEAU NUBIEN 



GROUPE NUBA 
Azande 



Asande : Avungura. 
Abandia. 



m. - RAMEAU NIGRITIQUE 



GROUPE NILOTIQUE 



Vieux Nilotiques 



Bari. 

Madi. 

Moru. 

Yambara. 

Misa. 

IAbukaya, 
Kuku. 
Kaliko. 
Mundu. 
Lugware. 



Jeunes Nilotiques Aluri 



Pagnemur. 

Bagongo. 

Bangari. 

Asheri. 

Boro. 

Likoti. 

Pendolo. 

Paeli. 

Koro. 

Bahuda. 

Panutu. 
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IV. - RAMEAU NÉGRILLE 

Les Nains. 

V. — PEUPLES MÉTISSÉS 

iWalese. 
Bambuba, 
Wanande. 

Bantu-Négrilles-Nilotiques . . . . < Momvù 

Bantu-Nuba j ^Si'. 

(Makrakra. 
Kakwa. 
Indéterminés Mabodo, 



I. - LES BANTU 

Les peuples de langue bantu occupent presque 
toute l'Afrique australe et se distinguent nette- 
ment des Nigritiens par la nuance de la peau, les 
traits moins nègres, la forme du crâne, la démarche 
et surtout par Tidiome, qui seul unit des popu- 
lations en apparence si différentes. 

Les Bantu ont été divisés en trois groupes : les 
Bantu du sud, les Bantu orientaux et les Bantu 
occidentaux ou du Congo. 
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A. - LES BANTU OCCIDENTAUX 

Ceux-ci peuvent se diviser en : 

i^ Bantu de la côte et de la brousse modifiés pour 
la plupart par un long contact avec les Européens ; 

2^ Bantu des forêts , ayant gardé dans la grande 
forêt équatoriale leurs mœurs et le goût prononcé 
des tatouages; 

3° Bantu des savanes ou habitants de la savane 
australe, qui se distinguent à la fois par les grands 
États qu'ils ont formés, d'où une grande unité de 
coutumes, et par la rareté des tatouages. 

i^ Les Bantu de la côte et de la brousse. 

On peut diviser les Bantu de cette catégorie en 
deux grands groupes ethniques parlant des langues 
ayant entre elles de grandes affinités. 

a. Les Bakongo. 

b. Les Bateke. 

a. Les Bakongo. — Les peuples du Bas-Congo 
appartiennent au groupe ethnographique des Fiotes 
ou Ba-Fioty qui, par les Cabinda, se rattache aux 
Bantu Gabonais. Leurs relations avec les Euro- 
péens, qui datent de quatre siècles, ont altéré 
profondément leurs moeurs, modifiant certains 
usages, en supprimant d'autres, mais laissant 
malheureusement subsister les plus cruels. 
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Les Bakongo comprennent les : 

Mt4serongo, 

Kakongo, 

Mayumbe, 

Basundi, 

Bakongo proprement dits. 

Les Muserongo occupent principalement la rive 
méridionale du bas Congo depuis la mer jusque 
vers la Roche Fétiche, mais vers la première 
moitié de ce siècle, un de leurs clans franchit le 
fleuve et s'établit dans le district actuel de 
Banana (depuis Banana jusque vers Ponta da 
Lenha). 

D'une absolue indépendance politique, ce 
peuple forme d'assez nombreux villages qui ne se 
groupaient autrefois qu'en cas de guerre nationale. 
Depuis l'établissement de l'autorité de l'État, les 
querelles de village à village ont disparu chez eux. 

Les Muserongo allaient autrefois faire le com- 
merce et acheter des esclaves à San-Salvador. 

Ils constituent une race forte, intelligente et, 
comme on le remarque chez tous les nègres, très 
superstitieuse. 

Le tatouage n'existe pas : les cicatrices que 
portent beaucoup de ces indigènes proviennent 
d'incisions pratiquées comme remède par les 
Ganga-Kisi (sorciers); il y a quelques années le 
pagne était le seul vêtement des deux sexes. 
Aujourd'hui les hommes portent la chemisette, le 
gilet et le pantalon, et les femmes, quand elles 
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doivent se présenter, se couvrent des épaules aux 
pieds. Ces indigènes se liment parfois les deux 
rangées de dents en pointes triangulaires; ils 
fabriquent des colliers et des manilles en zinc, 
cuivre et argent et portent souvent aux oreilles des 
anneaux en argent. 

L'agriculture et la pêche, qui résumaient jadis 
les principales occupations des tribus Muserongo, 
ont beaucoup perdu de leur importance ; vers i885 
encore, la production d'arachides était très consé- 
quente. Actuellement, les femmes ne cultivent 
plus qu'un carré d'arachides pour les besoins de 
la famille; elles y ajoutent la culture du manioc, 
base de l'alimentation, puis en petites quantités : 
le maïs, les patates et les haricots. Les hommes 
désireux de se procurer des articles européens 
s'engagent au service de l'État ou des particuliers, 
ou préparent du bois à brûler pour les vapeurs ou 
pour les cuisines européennes. 

Les Kakongo sont établis sur la rive droite du 
Congo au nord de Boma; ils forment de popu- 
leux villages entourés de belles plantations. 

Les Mayumbe occupent la région dont ils 
portent le nom au nord des Kakongo dont ils se 
distinguent avantageusement tant au point de vue 
physique qu'au point de vue de la densité de la 
population. 

Ils formeraient, d'après Reclus, la transition 
entre le groupe ethnique Gabonais et celui du 
Congo. 

Entre les Mayumbe et la frontière française on 
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rencontre les Bastmdi, race énergique et fière, 
groupée en nombreux villages et se livrant à 
la chasse et à la pêche. Les femmes cultivent les 
champs, font quelques poteries et de très jolies 
vanneries. Placés en dehors des communications 
habituelles, les Basundi ne sont pas encore aussi 
complètement soumis à l'influence européenne 
que leurs voisins. 

Les Bakongo occupent la région du sud du 
fleuve, de Matadi à la limite ouest des Banfumu 
et des Bayaka, en villages disséminés dans la 
brousse à l'abri de petits bouquets d'élaïs. 

Résistant admirablement à la fatigue, ils four- 
nirent presque tous les porteurs de la région des 
Cataractes avant la construction du chemin de fer 
du Bas-Congo ; plus tard ils rendirent des services 
très appréciés à cette entreprise soit comme ter- 
rassiers, soit dans les stations; par contre, ils ont 
toujours été de médiocres bateliers. L'achèvement 
du chemin de fer les a rendus à l'agriculture. 

L'occupation européenne a mis fin chez eux à 
toutes les guerres : l'arbitrage du blanc termine 
maintenant toutes les contestations. 

Il faut sans doute rattacher aux peuples Bakongo 
les Dika-Dika et les Lula-Lula qui séjournent dans 
les environs de Lula Lumene et dont l'idiome se 
rapproche de celui du Bas-Congo. 

b. Les Bateke, — Les Bateke comprennent les : 

Batehe proprement dits, 
Bambumu, 
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Babuma, 
Batende, 
Babali, 
Banfumu. 

Les Bateke habitent en majeure partie le terri- 
toire français depuis les sources de TOgoué au 
nord jusqu'au Congo entre TAlima et le Stanley- 
Pool, au sud et à Test. Quelques-unes de leurs 
tribus vivent à Test du Pool jusqu'au bas Kasai 
et derrière Bolobo ; on rencontre même des Bateke 
au sud d'Eyolo. Quelques cicatrices peu pro- 
fondes allant du menton aux tempes et semblables 
à celles que pourrait faire un peigne et les 
cheveux en chignon : tels sont les signes carac- 
téristiques de leur race. 

Peuple aristocratique, très coquet, le Bateke 
aime les étoffes européennes, portant même avec 
une belle prestance dans les cérémonies des 
pagnes de soie et de velours drapés en péplum. 
Ces indigènes semblent être venus du nord et 
leur teint très foncé pourrait faire voir en eux des 
Nigritiens plus ou moins abâtardis. 

Ce sont avant tout d'habiles intermédiaires 
commerciaux, négligeant toute culture. Leurs 
pirogues sont assez petites, mais ils les condui- 
sent avec une habileté et une rapidité extraor- 
dinaires. 

Leurs armes sont le fusil à pierre et la lance. 

Les Bambumu, anciens habitants des rives, ont 
été rejetés vers l'intérieur par les Bateke. Ils 
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forment les véritables aborigènes de la région 
située à Test du Stanley-Pool. 

Très paisibles, ils vivent généralement en petits 
groupes abrités dans la savane par quelques bou- 
quets d'élaïs. Sous l'impulsion de l'État, ils sont 
devenus agriculteurs ; ils ont créé de vastes plan- 
tations de manioc qui leur permettent de suffire à 
la nourriture tant du poste de Léopoldville que 
des factoreries et des missions du Pool, 

Les Babuma qui habitent le bas Kasai, la région 
au nord de la basse Fini et le Kwango jusqu'au 
delà de Wamba constituent une tribu très impor- 
tante. Ils ont, comme toutes celles que nous 
classons dans la rubrique « Bateke », les os 
minces, la taille petite et les muscles peu déve- 
loppés, mais leurs formes sont néanmoins si 
parfaites, leurs femmes si gracieuses qu'ils con- 
stituent malgré tout une belle race. Les femmes 
portent au cou et aux chevilles des colliers de 
cuivre d'un poids de plusieurs kilogrammes. 

Les Babuma sont les plus habiles potiers du 
Congo. Leurs produits, quoique fabriqués sans 
tour, présentent des lignes régulières et souvent 
élégantes. Ils exportent leurs poteries dans tout 
le haut fleuve, les échangeant contre l'ivoire, le 
tabac, le poisson séché et les arachides, qu'ils 
revendent ou consomment ensuite. 

Ce peuple emploie, comme les Bateke et les 
Bayanzi d'ailleurs, le système de numération 
décimale dans toute sa rigueur. 

Les Batende sont les peuples occupant l'in- 
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térieur du pays entre Bolobo et le lac Léopold IL 
Ce sont des tribus encore très sauvages et canni- 
bales chaque fois que l'occasion s'en présente. 
Elles se livrent à l'agriculture, fixant davantage 
leur attention sur les arachides qu'elles produisent 
en grandes quantités. Elles s'adonnent aussi à la 
chasse et employent comme armes le fusil à 
pierre, la lance et le couteau. 

Les Babali, concentrés vers Kwamouth, tendent 
à disparaître au milieu des indigènes avec lesquels 
ils sont en contact. 

Les Banfumu ou Banfumuka peuplent la contrée 
située à l'est de Kimpoko s'étendant à l'ouest 
jusqu'à la rivière Sele, délimitée au sud par le 
4<^5o' latitude sud environ jusqu'à la Lufimi, par 
cette rivière jusque vers 4®3o', par ce parallèle 
jusqu'au Kwango, et allant au nord jusque près 
du Kasai. 

Ils ont un tatouage analogue à celui des Bateke, 
mais ils l'emportent sur eux en vigueur, musclés 
qu'ils sont comme de véritables athlètes. L'angle 
facial est très ouvert, le nez peu épaté, la barbe 
abondante et les cheveux sont tressés en chignon 
au sommet de la tête. Les femmes minces, élan- 
cées sont souvent jolies. 

Le pagne est porté par les hommes jusqu'à la 
cheville, et jusqu'au genou par les femmes. 

Les huttes sont carrées, formant de grands vil- 
lages souvent fortifiés. Ceux-ci sont ombragés par 
de nombreux arbres et entourés d'importantes 
cultures de maïs, d'arachides, de manioc et de 
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millet. Le petit bétail abonde dans les villages. 

Ces indigènes sont très farouches et très sau- 
vages. Ils pratiquent l'anthropophagie sur une 
grande échelle. 

Très prévoyants, ils construisent des greniers 
surélevés pour y remiser leurs provisions de maïs 
et de millet. 

Les Banfumu bornent leurs faits de guerre à 
tendre des embuscades à leurs voisins pour se 
procurer des victimes. Leurs armes sont le fusil 
à pierre, le grand arc et la lance. 



2^ Les Bantu des forêts. 

Les populations que nous réunirons sous le nom 
de Bantu des forêts couvrent la majeure partie du 
territoire de l'État du Congo. Quoique fort diffé- 
rentes en apparence, elles présentent entre elles 
de grandes similitudes d'aspect, de mœurs et 
d'usages^ qui ne permettent actuellement que des 
subdivisions géographiques ou linguistiques. 

Nous les étudierons donc en les groupant 
d'après les bassins ou les régions naturelles 
qu'elles occupent, en peuples : 

A. De la grande boticle du Congo et du bassin 

du Kasai. 

B. Du bassin de l'Ubangi. 

G. Du Lomami à l' Albert-Edouard. 
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a. — La grrande boucle du Congo et le bassin 

du 



Les peuples qui occupent la grande boucle du 
Congo jusqu'au Lomami peuvent se ramener à 
quatre groupes ethniques : 

1. Les Bangala. 

2. Les Ababua. 

3. Les Mongo ou Balolo. 

4. Les Kundu. 

1. Les Bangala. — Groupe des Bangala : 

Bayanzi, 

Bakutu- Wangata, 

Baloi, 

Bondjo, 

Bangala proprement dits, 

Bapoto-Bazoko, 

Mobali' Maginza, 

Budja, 

Mondunga ? 

Le groupe ethnique des Bangala est certaine- 
ment un des plus importants de tout le Congo. 
On peut y comprendre non seulement les Bangala 
proprement dits, mais les Bayanzi, les Bapoto ou 
Upoto et les tribus environnantes dont l'aspect, les 
mœurs et surtout le dialecte ressemblent fort à 
ceux des Bangala et les peuples de l'intérieur au 
nord du fleuve, que nous appellerons Mobali. 
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Les Bayanzi ou Babangi forment une des plus 
importantes tribus du haut Congo. Ils s'étendent 
sur les deux rives du fleuve, du sud de Tlrebu 
et du bas Ubangi jusqu'au Kasai. Ils seraient 
descendus du nord il y a un siècle. 

Ils ont comme tatouage la feuille de palmier sur 
la tempe et sur le front la crête de coq bangala 
(voir page 112), mais atténuée. Grands amateurs 
d'étoffes européennes, ils portent le long pagne 
allant jusqu'à la cheville ; les cheveux sont coiffés 
en tresses; la moustache est rasée, mais la barbe 
reste entière. 

Ce sont des hommes grands, forts et robustes, 
aux os épais, aux muscles développés, se rappro- 
chant beaucoup du type bangala. Malheureuse- 
ment leurs mœurs déréglées stérilisent les femmes. 

Ils groupent généralement leurs huttes par 
familles et les entourent de petites plantations et 
d'une haie vive. Les villages sont parfois très 
importants, comme, par exemple, les grandes 
agglomérations de Bolobo et de Tshumbiri. 

Les Bayanzi se distinguent par leur activité, 
leur esprit d'initiative et leur activité commer- 
ciale. 

Ils ont acquis sur tout le haut fleuve, dont ils 
sont les commerçants les plus entreprenants, un 
véritable ascendant. 

Ceux de Bolobo et de Tshumbiri se rendent 
dans le Kasai, la Lukenie et le lac Léopold II 
pour y faire leurs achats d'ivoire. L'ayant vendu 
en aval où ils l'ont conduit dans leurs grandes et 
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belles pirogues, ils viennent, après une absence 
de six à huit mois, se reposer chez eux. 

Leurs cultures consistent surtout en manioc, 
maïs et haricots. Très turbulents, très belliqueux, 
ils tentaient encore parfois, il y a quelques années, 
des razzias chez leurs voisins, se servant pour 
combattre de fusils à pierre, de lances qu'ils 
achètent en amont et de leur couteau national. 

Les Bakutu habitent le long des cours d'eau et 
surtout du Congo, au nord du lac Tumba. Ils 
portent le tatouage en crête de coq des Bangala, 
mais atténué, et les feuilles de palmier sur les 
tempes. Ils comprennent parmi eux la tribu bien 
connue des Wangata, qui peuple les environs de 
Coquilhatville. 

Les Baloi sont riverains du bas Ubangi et de 
la Giri; ils n'ont généralement pas de tatouage, 
mais on en rencontre parfois ayant sur le front 
cinq petites colonnes de traits horizontaux peu 
marqués. 

D'une taille bien au-dessus de la moyenne, ils 
sont caractérisés par un front proéminent et une 
tête forte complètement rasée. Ils s'arrachent les 
quatre incisives supérieures. 

Presque seuls au Congo, ils emploient la cui- 
rasse en peau d'éléphant, d'antilope ou de buffle, 
et portent le couteau devant la poitrine. 

Les Bondjo habitent les rives de l'Ubangi jusque 
vers Zongo. Leurs villages forment de longues 
rues continues, perpendiculaires à la rive. Dans 
l'intérieur ces villages sont fortifiés. Les indigènes, 
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d'une stature admirable (souvent i^^go et les 
hommes de 1^70 sont au-dessous de la moyenne), 
sont anthropophages. Ils usent peu de tatouages 
sur les tempes. Ils portent souvent sur le corps de 
jolis tatouages en losanges. 

Les Bondjo se rasent la tête en y ménageant 
quelques houppes, s'enlèvent les incisives de 
dessus et se percent le lobe des oreilles pour y 
introduire des rondelles de bois. 

Les femmes portent au cou d'énormes colliers 
de cuivre à section en T. 

Leurs armes offensives sont grandes et belles. 

Ils emploient, comme les Baloi, la cuirasse de 
peau comme arme défensive; le bouclier, très 
solide, est une merveille de vannerie. 

Ils cultivent la banane, le manioc, la canne à 
sucre et font beaucoup d'huile et de vin de palme. 

Ce sont aussi de très bons forgerons et de solides 
pagayeurs, ramant debout. 

Les Bangala, qui, d'après la tradition, seraient 
venus du nord-ouest soit en franchissant l'Ubangi 
et le Congo, soit en descendant le premier et en 
remontant le second de ces cours d'eau, occupent 
les rives du Congo dans la partie descendante de 
la grande boucle, formant un certain nombre de 
tribus confédérées. 

Tous ils portent une sorte d'étrange crête de 
coq tatouée sur le front, depuis la base du nez 
jusqu'à la racine des cheveux. Cette crête fait sou- 
vent saillie de deux centimètres. Ils ont divers 
tatouées secx)ndaires sur le corps et se taillent 
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devant les oreilles un groupe de cicatrices qui 
semble être une imitation de feuille de palmier; 
Ils se taillent aussi les dents et s'épilent ; ils ont 
le vrai type nègre dont le caractère est encore 
accentué par l'usage qu'ils ont de se raser la tête 
en partie ; ils forment de part et d'autre de la tête 
deux sortes de cornes. 

Ce sont des hommes grands , à large carrure, à 
l'air intelligent et éveillé. 

Leurs cases rectangulaires, dont le toit comporte 
un pignon à angle et se prolonge en véranda vers 
la rue, sont réunies en villages énormes. 

Les Bangala se nourrissent de manioc, de 
patates et de bananes ; jadis très anthropophages, 
ils semblent près d'abandonner ces mœurs bar- 
bares. 

Quoique très susceptibles d'attachement, ils ont 
sur le mariage les mêmes idées que les Bapoto ; 
il en est de même des funérailles. Ils sont très 
impressionnables et passent vite de la gaîté à la 
tristesse. Leur mémoire merveilleuse, leur adresse 
étonnante à découvrir les pistes, les grandes 
facultés de leurs enfants et de leurs jeunes gens 
pour apprendre les divers métiers sont leurs traits 
principaux. 

Les Bangala forgent le fer d'après la méthode 
généralement répandue au Congo. La pêche se 
fait surtout avec des nasses qu'ils attachent à leurs 
pirogues. Celles-ci, très bien construites, sont de 
deux sortes : un type ordinaire terminé en pointe 
effilée, très gracieux; un autre à fond plat pour 

8 
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naviguer dans les petits bras fluviaux sans pro- 
fondeur. 

L'agriculture est fort en honneur et consiste en 
grandes plantations très soignées de manioc, de 
canne à sucre et surtout de bananiers qui existent 
en quantités énormes. Le mais est peu cultivé, 
de même que les légumes. 

Leur langue ressemble à celle des Babanzi ; elle 
forme l'élément principal de l'idiome commercial 
qui sert aux relations quotidiennes dans la plupart 
des postes. 

Les Bangala ont, comme guerriers, une répu- 
tation qui n'est plus à faire. C'est à eux que Stanley 
livra son plus terrible combat pendant sa première 
descente du fleuve. 

Ils constituent une race du plus grand avenir, 
chez laquelle l'État recrute depuis longtemps de 
nombreux et excellents travailleurs. 

Les Bapoto ou Upoto. Les Bapoto habitent sur 
les deux rives du Congo, depuis la Mongala jusque 
vers l'embouchure de l'Itimbiri. Ce sont de beaux 
nègres parmi lesquels on remarque beaucoup d'in- 
dividus de haute stature. 

Ils se tatouent affreusement en se couvrant la 
face de petites cicatrices formant plusieurs rangées 
verticales et horizontales. La chevelure, très soi- 
gnée, forme tantôt deux tresses tombant de part 
et d'autre de la tête, tantôt un chignon en forme 
de pyramide ou de cône. La barbe est rare. 

Les hommes arrangent souvent leurs cheveux 
en deux grands bourrelets séparés par le milieu. 
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Ils portent le pagne, morceau d'étoffe passé entre 
les jambes et retenu par une étroite ceinture qui 
entoure les hanches ; les femmes portent une mince 
corde garnie parfois de perles et attachée autour 
des hanches, ou plusieurs cordons auxquels, à 
certaines époques ou fêtes, elles suspendent des 
feuilles. 

Les notables portent d'énormes colliers de perles 
blanches ou de cauries et des jambières en fil 
métallique. 

Les Bapoto ont sous leur domination de nom- 
breux esclaves, venus de l'amont ou de l'intérieur, 
qu'ils traitent d'ailleurs en affranchis. 

Très polygames, ils ne voient dans la cérémonie 
du mariage qu'un achat. Les enterrements sont 
fort compliqués. 

Ils croient beaucoup aux fétiches. 

Les riverains sont d'excellents pêcheurs laissant 
toute la culture aux gens de l'intérieur. Les 
femmes font de jolies mais fragiles poteries, 
qu'elles décorent avec du vernis copal. Elles font 
aussi des nattes en fibres de raphia. 

Le cuivre et le fer sont assez répandus, surtout 
aux environs de Bumba. On ignore le tissage. 

Les armes, très bien faites, sont la grande 
lance, la lance de jet, le grand couteau et le 
bouclier d'osier. 

Les villages Bapoto comportent une série de 
places carrées donnant sur le fleuve. Les cases 
sont rectangulaires et formées par des nervures et 
des feuilles de palmier; le toit également recou- 
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vert de ces feuilles est à pignon angulaire et forme 
parfois une étroite véranda donnant sur la rue. 

La langue parlée par les Bapoto appartient au 
groupe Babangi-Bangala- Bapoto-Mobali . 

On peut rattacher aux premiers les Bazoko, qui 
habitent les rives du bas Aruwimi. Ils se divisent 
en deux agglomérations, l'une en amont du poste 
de Bazoko, l'autre en aval, beaucoup plus éner- 
gique que la première. Les Bazoko d'aval sont 
originaires de la forêt, dont ils émigrèrent il y a 
un demi-siècle environ. 

Le fond de leur nourriture est constitué par le 
manioc, les bananes et les légumes ; le poisson y 
entre aussi pour une grande part. Ils sont anthro- 
pophages. 

Le tatouage national est composé de gros 
points bordant les lèvres et couvrant le menton et 
le front. 

Ils ramènent leurs cheveux en arrière en un 
certain nombre de tresses plates et se percent les 
oreilles de trous dans lesquels ils passent des 
ficelles. Leur vêtement est le pagne d'écorce 
battue ; les femmes ne portent qu'un petit tablier 
de 10 centimètres de côté. 

Les Bazoko habitent des huttes couvertes d'un 
toit très pointu; ils se groupent en importants 
villages comprenant parfois 8.000 habitants (Yam- 
buya). 

Très industrieux de leur nature, ils façonnent 
le fer en gros fers de lance et construisent 
d'énormes pirogues pouvant contenir plus de 
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cinquante personnes. Ce sont aussi d'excellents 
pêcheurs et les meilleurs bateliers de la région. 

Comme toutes les nations fortes, les Bazoko 
aiment la guerre. Ils emploient pour combattre le 
bouclier, la lance, Tépieu et le grand couteau 
recourbé. 

Les Mobali habitent les bords de la Dua. Entre 
eux et les Bapoto vivent les Maginza (appelés 
aussi Gombe-Moya ou Elombo), dont le tatouage 
et la langue sont tellement semblables à ceux des 
premiers qu'on peut considérer les Maginza comme 
une branche de la tribu Mobali. Le nom de 
Maginza s'applique donc aux indigènes habitant 
entre le Congo et le Mongala-Dua. 

Ceux-ci ne représentent pas le vrai type nègre ; 
leur constitution est robuste et la taille moyenne. 
Ils ont le teint brun sombre, les cheveux noirs et 
crépus, parfois la barbe, le front haut, les pom- 
mettes saillantes. 

Au nord du Bumba, à l'intérieur, vit la tribu 
turbulente des Budja : le tatouage consiste en 
quatre lignes d'incisions verticales sur le front et 
une ligne allant d'une oreille à l'autre au-dessus 
des sourcils. Certains Budja portent également 
trois lignes horizontales sur les joues et un carré 
d'incisions sur le ventre. La plupart ont les 
quatre dents centrales limées et le nez percé. Il 
faut probablement rattacher à cette tribu celle 
des Mokengere du district de l'Uele. 

L'arme principale des Mobali est la lance. 

Le tatouage de face qui seul est identique chez 



— ii8 — 

tous les membres de la tribu consiste en petites 
cicatrices formant sur le front plusieurs raies 
transversales et, au-dessus du nez, quelques courtes 
raies longitudinales; les autres parties du visage 
sont peu ou point tatouées ; cependant les Mobali 
ont le bas du visage un peu plus tatoué que les 
Maginza. 

Les oreilles sont parfois percées et les dents 
limées en pointe. Les cheveux tordus et nattés 
sont disposés en bourrelets et en tresses et parfois 
enfilés de perles; les hommes portent souvent 
comme coiffure un bonnet de peau, mais plus 
rarement chez les Mobali. 

En guise de vêtement, ils ont le pagne en étoffe, 
tandis que les femmes se contentent d'une corde 
mince ou d'une liane agrémentée de perles. Les 
Mobali sont plus belliqueux et plus cannibales 
que les Maginza. 

Les premiers s'occupent surtout de la pêche et 
de la fabrication du sel : poissons, sel et noix pal- 
mistes sont échangés avec leurs voisins de l'inté- 
rieur, Mongwandi au nord et Maginza au sud, 
contre des bananes, du maïs et du manioc. 

Les cases mobali sont bâties généralement sur 
pilotis et affectent la forme rectangulaire; le toit 
en est à pignon angulaire et couvert de feuilles de 
palmier. 

Indépendamment de celles-ci on rencontre dans 
leurs villages des hangars servant pour les réu- 
nions et pour la fabrication du sel. Ils fabriquent 
de belles pirogues d'une pièce atteignant parfois 
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12 à i5 mètres de longueur et dépassant i mètre 
en largeur. Ils rament debout. 

Les Maginza construisent leurs cases sur un 
socle continu d'argile ; les parois sont en écorce et 
en planches, plus rarement en nervures de feuilles 
de palmier ; le toit à deux faces et à pignon angu- 
laire est couvert de feuillage. 

Mobali et Maginza parlent une langue presque 
identique {voir Bapoto). Ils élèvent des poules et 
des chèvres, mais en petite quantité, et se livrent à 
la chasse avec passion. Ils font usage pour celle-ci 
de harpons avec pointe de fer reliée à la hampe 
par un lien tressé. 

Leurs armes sont la lance, dont le fer atteint 
parfois 70 à 90 centimètres, la sagaie, la flèche à 
pointe de fer ou de bois, le couteau droit et plus 
rarement courbé. Leur bouclier en vannerie rap- 
pelle celui des Bapoto. 

Au nord d'Upoto, entre les Bapoto et les 
Maginza, on rencontre la remarquable tribu des 
Mondunga, qui se distingue des tribus voisines 
par la langue : celle-ci s'écarte complètement non 
seulement de celle des peuplades d'alentour, mais 
même des langues bantu et semble se rapprocher 
de celles du Soudan par l'emploi fréquent de 
suffixes. Thonner suppose qu'ils ont été entourés 
complètement lors des migrations des Mobali ou 
qu'ils ont émigré postérieurement à ces dernières. 

Sur la haute Dua, les habitants du village de 
Mugende ont à la fois le caractère des Mobali et 
des Mongwandi. 
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En remontant la Mongala on rencontre succes- 
sivement, à partir de l'embouchure, des popula- 
tions ayant des traits communs tantôt aux Bangala 
et aux Bapoto, tantôt aux Bapoto et aux Mobali, 
voire même aux Bapoto - Bangala - Mongwandi 
(tribu d'Akula). 

2. Les Ababua. — Groupe des Ababua : 

Ababtia, 

Ba-Ieu, 

Balisi, 

Benge, 

Mongingita ? 

Mogandzulu, 

Bakango, 

Morisi, 

Mondungwali, 

Mondungima, 

Womeme, 

Moganga, 

Mobalia. 

Les Ababua proprement dits habitent la région 
comprise entre l'Uele, le Bomokandi, la Mokongo, 
TAngwa, TAndu et la Bima. Seulement ce nom a 
été étendu aux indigènes occupant les terres com- 
prises entre : au nord TUele, à Test le Bomo- 
kandi jusqu'à son confluent avec la Mokongo 
(cette dernière rivière les sépare des Azande), 
au sud la vallée du Rubi et à l'ouest la limite du 
bassin du Bali (affluent du Rubi). Le mot Ababua 
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désigne donc également les Ba-Ieu installés au sud 
de la Bima, ces derniers comprenant les Balisi, les 
Benge et peut-être les Mongingita, qui occupent le 
sud de rUele entre 24®3o' et 25^3o'. 

Les Mogandzulu sont également de race Ababua. 
Anciens riverains du Tele, ils furent repoussés 
jusque sur le Bali. Leur grand chef Boro s'est 
.construit un village à proximité du poste de Buta. 

Certains Ababua vivent enclavés dans les 
Azande : tels sont les Abasango et les Mobenge, 
qui occupent, les premiers, la rive gauche de TUele 
sur i5o kilomètres à partir d'Angu environ, et les 
seconds la région située au sud des premiers. Les 
Abasango sont des agriculteurs, des pêcheurs et 
des bateliers d'une endurance extraordinaire. Les 
Mobenge, qui tendent à disparaître, s'occupent de 
chasse et de culture. 

Les Ababua, unis par la langue, les mœurs et les 
usages, forment une belle race bien proportionnée 
et de physionomie agréable. 

Très énergique chez lui, l'Ababua, transporté 
ailleurs, se démoralise ; il manque de vigueur au 
point de fournir de détestables porteurs; la 
femme lui est sous ce rapport de beaucoup supé- 
rieure. 

Le tatouage distinctif consiste en trois à 
cinq lignes de petits points tracés sur le front 
en V très ouvert. Parfois des bandes de points 
joignent les tempes passant sous le nez et sous la 
bouche. 

Souvent l'oreille percée porte une rondelle de 
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bois atteignant jusqu'à 5 centimètres de diamètre. 
Le corps est généralement tatoué de losang'es ou 
de rosaces. 

Les femmes sont fort belles. 

L'habitation varie suivant les régions. Les vrais 
Ababua construisent des huttes carrées ou rectan- 
gulaires à murs en pisé et toit en feuilles ; rarement 
elles sont rondes. 

Les Ba-Ieu ont la hutte ronde à toit conique, 
atteignant de 4 à 5 mètres de hauteur. 

La vie du Babua a beaucoup de points de 
ressemblance avec celle du paysan européen. Les 
produits cultivés sont la banane et le maïs et 
accessoirement le manioc, les courges, les patates 
douces, etc. 

La chasse est son plaisir favori : il y emploie 
des filets et des chiens dressés ; il ne chasse cepen- 
dant ni l'éléphant ni l'hippopotame dont il a peur. 

Chaque village possède son ou ses forgerons qui 
font preuve d'une très grande adresse. La vannerie 
est aussi fort en usage, de même que la corderie 
et la poterie. 

La fertilité et la richesse de leur pays ont souvent 
tenté les voisins du nord et de l'est et les Arabes 
venant du sud. Aussi le Babua isolé est-il toujours 
armé de pied en cap et ses villages sont admira- 
blement organisés au point de vue défensif : les 
moyens d'observation sont combinés de telle sorte 
qu'une surprise est impossible. 

Les Ababua sont très cannibales, fort traîtres. 
Ils ont comme armes des lances à fer énorme, des 
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arcs, des flèches et le couteau d'exécution ; comme 
arme défensive des boucliers ; pas d'armes, empoi- 
sonnées. 

Les Bakango du Bomokandi, en aval de la 
Mokongo, sont des Ababua; leur occupation prin- 
cipale est la pêche. Ceux que Ton trouve installés 
depuis le rapide de Panga jusqu'à celui de l'Usu 
ont aussi tous les caractères, les mœurs et le lan- 
gage des Ababua. 

Le Bakango, ce terme étant pris dans un sens 
général, n'a jamais abandonné la rivière; il a subi 
les fluctuations de la politique indigène en élément 
absolument passif et ne s'est jamais considéré 
comme tenu de suivre les indigènes de sa race 
lorsque pareille pérégrination aurait pu l'éloigner 
de son champ d'action favori, la rivière. 

Les Morisi sont également des Ababua (i), de 
même que les Mondungwali» les Mondungima, les 
Womeme, les Moganga et les Mobalia. 

3. Les Moniso ou Balolo. — Groupe des Mongo : 
Mongo, 
Maringa, 
Tumba, 

Badia ou Wadia, 
Bolia, 

Tolo ou Babai, 
r [ Basatu, 

Lésa 1 r^ L 

/ Dekese, 
Boleno. 

(i) Il existe également aux environs d'Engwetra une tribu Morisi qui 
n'a de commun avec elle que le nom. 
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Les Mongo, qui occupent toute la grande boucle 
du Congo au sud du fleuve, semblent, comme le3 
Mongwandi de la Mongala, être des populations 
aborigènes refoulées par l'invasion des Bangala et 
des Mobali-Maginza. 

Ils ont comme tatouages de race un certain 
nombre de grosses loupes disposées sur les tempes 
ou à la base du nez et divers dessins sur le corps. 

Excellents forgerons, ils sont répartis dans 
presque toutes les autres tribus environnantes où 
ils ont le privilège du travail du fer. Ce sont des 
dégénérés qui, avant l'influence bienfaisante de 
rÉtat, faisaient les frais des repas cannibales dans 
l'Ubangi. 

Ils comprennent un certain nombre de tribus 
portant parfois le nom de la rivière sur les bords 
de laquelle ils habitent. 

Les Maringa se rencontrent tout le long de la 
rivière du même nom. Ils ont comme tatouage la 
loupe sur les tempes. 

Les Mongo de l'entre -Ikelemba et Lulonga 
complètent celui-ci par deux loupes à la base 
du nez. 

Ceux de l'entre-bas Lopori et basse Maringa 
portent en plus des loupes de tempe une ligne de 
tatouage allant en ligne droite de la pointe du nez 
à la chevelure. 

Signalons chez . les Balolo quelques tribus 
Mobali (appelées généralement Gombe) qui ont 
franchi Je fleuve. 

Le tatouage en loupe des Mongo se retrouve 
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dans la forêt de la grande boucle jusqu'au delà de 
la Lukenie, et la ressemblance ne s'arrête pas là : 
le langage des peuplades qui bordent le lac 
Léopold II présente de grandes analogies avec 
ridiome des Mongo. Il semble d'ailleurs résulter 
des renseignements provenant de la région de ce 
lac que la plupart des tribus seraient venues de 
l'équateur et en tout cas certainement du nord. 

Nous rattacherons donc aux Mongo : 

Les Tumba, qui occupent la Fini et une partie 
de la rive ouest du lac Léopold IL Ils sont parfois 
bons, complaisants, mais souvent cruels, rapaces 
et voleurs. Ils ont l'amour filial très développé et 
ne sont pas cannibales. 

Ce sont de grands commerçants, habiles et 
patients, n'hésitant pas à faire des lieues pour 
obtenir un bon prix de la poudre de bois et du sel 
qu'ils fabriquent. 

Assez nonchalents d'habitude, ils. savent, lors- 
qu'il le faut, travailler sans relâche du matin au 
soir. Ils ont d'excellents forgerons. 

On trouve chez eux une grande variété de 
coiffures. 

Ils sont relativement pacifiques. Leurs armes 
sont la sagaie et la flèche. 

Les Tumba sont très éparpillés et Ton en trouve 
beaucoup qui sont fusionnés notamment avec les 
Badia. 

Les Badia ou Wadia occupent les rives sud du 
lac, à l'ouest et à l'est, jusqu'à la Lulabu. Ils ne 
se tatouent pas. 
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Les Bolia occupent toute la contrée du nord du 
lac. Ils se disent venus du nord-est, d'une contrée 
dans laquelle ils vivaient avec les Kundu ; ces der- 
niers, par suite du manque de vivres et de terres à 
cultiver, leur auraient fait la guerre sous le prétexte 
que, n'ayant pas le même tatouage, ils n'étaient 
pas de même race. Les Bolia vaincus se seraient 
établis dans leur pays actuel sous le père de leur 
grand chef (Ilanga d'Ibeke). 

Plus tard, quatre chefs Bolia se seraient séparés 
de la tribu pour se diriger vers l'ouest et former 
la tribu des Mosengere qui, chose curieuse, a 
renoncé au tatouage, mais est restée anthropo- 
phage, alors que les Bolia ont renoncé à cette 
coutume. 

Moins sauvages que les tribus environnantes, 
les Bolia plantent le manioc, des bananes, du 
maïs, un peu de canne à sucre et des patates 
douces. 

La chasse est laissée presque entièrement aux 
nains Batua qui peuplent la forêt. 

Les Tolo, appelés aussi Babai, vivent sur la rive 
droite de la Lukenie, en amont du confluent de 
la Lubalù. 

Au sud de la Lukenie on a donné le nom de 
Lésa à toutes les tribus de la rive gauche de cette 
rivière. 

Parmi elles, les Basatu occupent la région entre 
la basse Lukenie et le Kasai, où ils semblent 
établis depuis quatre générations, et les Dekese le 
pays situé au sud de la localité qui porte ce nom. 
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Citons enfin les Boleno qui habitent les environs 
de Lokolama. 

4. Les Kundu. — Groupe des Kundu : 
Bole, 
Busira, 
Kele, 
Imoma, 
Bolengo, 
Yangi, 
Elanga, 
Penge, 
Yembe, 
Bakonda. 

Le tatouage de race de la grande famille des 
Kundu consiste en lignes d'incisions parallèles et 
horizontales disposées entre l'œil et l'oreille. 

Les Kundu occupent tout le sud du district de 
l'équateur et la partie du district du lac Léopold II 
située au nord de la Lukenie et à l'est du lac. 
Leur mouvement de migration du nord au sud 
ne fait aucun doute. 

Parmi les groupes importants des Kundu il y a 
lieu de distinguer : 

Les Bole dans les environs de Waka (Momboyo). 

Les Busira habitant la moyenne Busira. 

Les Kele riverains de la Luilaka. 

Les Imoma habitant exclusivement les rives de 
la haute Lokoro. 

Les Bolengo, voisins de ces derniers, ne s'oc- 
cupant pas d'agriculture. 
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Les Yangi. 

Les Elanga établis dans la région qu'ils occu- 
pent, il y a environ cinquante ans, et qui en ont 
repoussé les Penge. 

Les Penge. 

Les Yembe qui couvrent le pays situé à Test du 
lac Léopold II et limité au nord par la Lokoro et 
au sud par la Lulabu. 

Les Bakonda, à l'est des Yembe, vêtus de peaux 
d'antilopes retenues par une courroie. Leurs armes 
sont l'arc et la lance. 

Sur la rive gauche du Kasai, entre Eiolo et 
Mange, sont établies deux petites tribus, les Balodi 
ou Balori à l'ouest, et les Banguli à l'est. 

Leur occupation principale est le travail du fer ; 
les seconds cultivent un tabac de bonne qualité 
qu'ils roulent en forme de carottes. 

Au sud des Balodi, le pays est occupé jusque 
vers Madina par les Badinga, qui s'étendent à Test 
jusqu'à la Lubue, et à l'ouest jusque vers le Kwilu. 

Les villages Badinga sont généralement pauvres 
et peu importants (20 cases au maximum). Il est 
d'ailleurs rare qu'un village reste plus d'un an au 
même endroit, étant donné le caractère nomade 
de ses habitants. 

Le Badinga est avant tout grand chasseur et se 
sert souvent de filets confectionnés au moyen de 
lanières d'écorce d'arbre dans lesquelles se font 
prendre les plus gros gibiers. 

Il s'occupe peu de plantations et se borne à 
cultiver un peu de manioc et de maïs. 
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Les tissus en fibres de palmier servent de mon- 
naie, et le Badinga se procure le fer dont il a 
besoin sur les marchés Balodi. 

b. — Bassin de rub&ngi. 

Les populations du bassin de TUbangi sont : 

En remontant le fleuve : 

Les Baloi et les Bondjo (déjà étudiés), 
Les Bwaka, 
Les Gobu, 
Les Banziri, 
Les Bongo. 

A rintérieur : 

Les Bongo, 
Les Mongwandi, 
Les Bunduru, 
Les Banza. 

Les Bwaka habitent l'Ubangi depuis les rapides 
d'Isinga jusque Mokoange et les rives de la 
Bembe. Ce sont des primitifs qui semblent avoir 
été refoulés dans la région ingrate des rapides 
par leurs voisins d'amont. 

Hommes et femmes portent les cheveux courts 
et ont souvent la cloison du nez, les lèvres et les 
oreilles traversées d'ornements. Leur tatouage de 
race consiste en deux ou trois cercles concen- 
triques non fermés sur les tempes. 

Ils portent des pagnes d'étoffes indigènes, des 
brassards et des jambières en fil de cuivre ou de 
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fer enroulé d'une seule pièce du poignet au coude 
et de la cheville au genou. 

D'aspect chétif, ils sont moins solides que leurs 
voisins et quoique construisant de bonnes pirogues 
sont mauvais bateliers. Par contre, ce sont de cou- 
rageux guerriers, excellents marcheurs et ardents 
chasseurs. 

Les armes sont la lance, le couteau ordinaire, le 
couteau de jet, la flèche empoisonnée et le grand 
bouclier. 

Ils cultivent les mêmes plantes que leurs voi- 
sins. 

Les Gobu s'étendent de la Bembe (Mokoange) 
au 20® méridien. Ils sont de la même race que 
les Bt^ (Congo français). Ils se différencient com- 
plètement des peuplades environnantes et font 
usage du ^ pelele » (i) (lèvre supérieure) et des 
aiguilles de cristal (lèvre inférieure), usage que 
l'on retrouve chez les Bongo du Nil, les Mitu, les 
Nuba et d'autres tribus du nord ainsi que sur la 
ligne des grands lacs jusqu'au Shire. 

Les Gobu ramènent leur coiffure en chignon 
vers l'arrière et ne l'ornent pas. 

Par contre, ils ont le goût prononcé des amu- 
lettes et, comme les Bwaka, des brassards et des 
jambières. 

Très sédentaires, ils forment d'excellents agrir 
culteurs produisant le manioc, la féverole, la 



(x) Ouverture percée dans la lèvre et dans laquelle on place une 
rondelle de bois, d'ivoire ou de métal. 
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canne à sucre, l'arachide, la patate douce et la 
banane. Le maïs est rare. 

Ce sont aussi de courageux chasseurs usant des 
mêmes armes que les Bwaka, à l'exception du 
couteau de jet dont la forme est dififérente. 

Les Banziri ou Bajiri bâtissent leurs villages 
sur les rives de l'Ubangi depuis le 20® méridien 
jusqu'au 20^40' environ. 

Ils n'ont pas la figure tatouée, mais portent sur 
le corps quelques légers dessins. 

Leurs cheveux sont artistement tressés de perles 
de toutes couleurs formant parfois de grosses 
plaques descendant sur le cou. Les hommes 
portent le pagne, mais les femmes vont nues, 
portant de longues chevelures postiches liées sur 
le dos. Elles ont aussi des brassards et des jam- 
bières comme les Bwaka, ainsi que d'énormes 
colliers de perles. 

Les Banziri sont intelligents et courageux. 

Leur haute stature, leur large poitrine et leurs 
membres vigoureux les font considérer par les 
Bwaka comme des êtres supérieurs. Ils sont 
anthropophages en temps de guerre. 

Ce sont avant tout des pêcheurs nomades : aux 
eaux basses ils abandonnent leurs villages, descen- 
dant jusque Zongo, et l'on voit de nouveaux petite 
villages établis en fort peu de temps sur les bancs 
de sable. Ils ne font pas de plantations et échangent 
leur pêche contre des produits agricoles. 

Ils ont comme armes la lance, le bouclier et le 
harpon. 



— l32 — 

On rencontre couvent chez eux un type sémite 
très prononcé rappelant même les Nubiens de la 
haute Egypte. 

On peut en quelque sorte les considérer comme 
une avant-garde des Bongo que nous allons étudier. 

Les Bongo. — Les populations que nous 
classons sous cette dénomination n'ont pas de 
nom générique connu, mais la grosse majorité 
porte ce nom. 

Si Ton accepte cette désignation générale, on 
distingue dans cette race deux catégories d'in- 
digènes : 

I® Les pêcheurs ou Wate (gens d'eau), qui com- 
prennent en remontant le fleuve : 

Les Sango, 

Les Abira dans l'angle bas Bomu et bas 

Uele, 
Les Zien dans le bas Bomu, 
Les Gembele dans le bas Uele. 

2° Les Wagigi ou indigènes de l'intérieur sont 
ainsi désignés par les riverains. Ce sont les Bongo 
proprement dits. 

Les Sango occupent le pays depuis 20^ 40' 
jusque Setema. 

Le tatouage de race est formé de cinq pois 
continuant sur le front la ligne du nez. Ils portent 
des ornements rappelant presque complètement 
ceux des Banziri. 

Leurs féticheurs, qui n'ont d'ailleurs que fort 
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peu d'autorité, leur donnent quelques rares amu- 
lettes. Ils construisent de beaux villages ouverts 
présentant, dans les régions inondables, des gre- 
niers surélevés. 

Cest une race intelligente et solide, surtout des 
bras. 

Pécheurs émérites, ils se servent pour leur 
industrie de nasses et d'énormes filets. Ils ne sont 
courageux que sur l'eau et emploient les mêmes 
armes que les Banziri. 

D'une façon générale, les Wate ont une coiffure 
compliquée, combinaison de torsades et de tresses 
emperlées du plus bel effet. De taille moyenne, ils 
ont le torse et les bras admirablement musclés, 
mais les jambes grêles. Ce sont des bateliers de 
premier ordre vivant, comme tous les Bongo 
d'ailleurs, dans de grands villages. Leurs pirogues 
sont en bois spongieux, ce qui les fait résister aux 
chocs contre les rocs des rapides. 

Les Bongo proprement dits s'étendent à l'inté- 
rieur depuis l'Uele jusqu'au degré 20 environ. Ils 
portent peu de perles dans les cheveux, mais ont 
les mêmes tatouages de race que les Sango, dont 
ils partagent, du reste, les mœurs et les croyances ; 
ils complètent parfois le tatouage par une petite 
ligne de traits au-dessus de l'arcade sourcilière. 

Les Mongwandi semblent devoir se rattacher 
aux Bongo dont ils ont tous les caractères. Ils 
occupent l'intérieur du pays au nord de la Dua. 
Ils ont également pénétré en plusieurs points au 
sud de cette rivière. 



— i34 — 

Ils ont le tatouage bongo et se perœnt le lobe 
de l'oreille qu'ils dilatent parfois d'une façon 
démesurée. 

Les Bunduru habitent derrière les Bwaka, de 
Zongô au rapide de Bunga. Excellents culti- 
vateurs comme les Banza, ils cultivent comme eux 
le maïs et la banane. Leurs mœurs sont aussi 
celles des Banza. L'arme est la flèche non 
empennée à pointe en fer. Cependant le tatouage 
et la coiffure semblent les rattacher aux Bwaka. 

Les Banza habitent surtout dans l'intérieur des 
terres de la boucle de l'Ubangi. Ils s'étendent 
derrière les Bondjo, les Bwaka, les Gobu et les 
Banziri, vont au nord jusqu'à l'Ubangi, et ont 
comme voisins au sud les Mongwandi. Ils consti- 
tuent une race considérable et fort belle. Leurs 
tatouages participent de ceux de leurs voisins, les 
Bongo, les Bwaka, les Gobu et les Mongwandi. 

Ils forment le plus souvent de leurs huttes 
tantôt rectangulaires, tantôt rondes, des villages 
solidement fortifiés qu'ils entourent de très belles 
cultures de maïs. Ils font usage d'observatoires 
placés dans les arbres. 

La chasse est une de leurs grandes occupations 
et ils y emploient des flèches en jonc non 
empennées avec pointe en bois, d'où ils tirent 
leur nom. 

Les Banza et les Mongwandi, probablement 
sous la poussée des Mahométans, ont avancé 
leurs habitations vers le sud et le sud-ouest en 
repoussant les Maginza et les Mobali (Hodister a 
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pu constater ce mouvement chez les seconds 
en 1890). 

A une époque antérieure, les Bangala et les 
Mobali-Maginza auraient repoussé les Balolo dans 
la grande forêt. 

c. — Du Lomami au lac Albert-Edouard. 

Du bas et moyen Lomami à la région des lacs, 
la forêt est habitée par une série de peuples qui 
ofiFrent des caractères semblables de l'ouest à 
l'est. 

L'idiome de toutes ces peuplades forme un 
groupe caractéristique du Bantu. 

En général, tous ces hommes sont grands et 
bien musclés, d'une couleur brun chocolat. Leur 
lèvre supérieure est percée d'un certain nombre 
de trous dans lesquels ils passent de petits objets, 
ou d'un trou unique où ils mettent un pelele. Le 
lobe de l'oreille sert aussi à passer divers objets. 

Ils portent un petit collier, des anneaux légers 
aux bras et aux jambes et un petit tablier de 
cuir. Leurs huttes, petites et rondes à l'est, y 
forment de petits villages proprets ; carrées à 
l'ouest, elles se groupent, au bord du Congo, en 
agglomérations importantes. 

Les Wagenia qui occupent les rives du Congo 
entre Nyangwe et Stanle3rville forment de puis- 
santes tribus qui furent soumises pendant long- 
temps à la domination arabe et exploitées par les 
traitants qui leurs faisaient organiser de vastes 
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cultures ou les employaient aux transports com- 
merciaux par eau. Aussi ces tribus présentent- 
elleSy comme celles du Maniema, une organisation 
du travail très productive. 

Dans la région de l'entre Congo-Lualaba et 
Lomami ainsi que sur la rive gauche de ce dernier 
on rencontre successivement du nord au sud : la 
race des Lokele, qui comprend les Lokele pro- 
prement dits, indigènes installés à la rive et qui 
se tatouent affreusement, les Turumbu ou gens de 
l'intérieur et les Topokes nomades, formant autant 
de tribus indépendantes que de villages. 

Plus au sud, les Bamboli, auxquels les premiers 
font continuellement la guerre. Ils ne sont pas 
tatoués, mais sont curieux par le genre de coiffure 
qu'ils portent : ils s'enduisent les cheveux de 
« n'gula » et les recouvrent souvent d'un morceau 
d'étoffe de manière à leur donner la forme d'un 
turban. 

Enfin aux environs de Yanga vivent les Yemaka 
qui forment une tribu très importante et, vers 
Yabena Mabote, les Mokuma. 

Les populations de l'intérieur, qui avaient 
échappé à l'occupation arabe, se livraient à 
quelques cultures nécessaires à leur subsistance, 
vivant dans la crainte perpétuelle des terribles 
» Matamba-tamba » à la recherche de l'ivoire et 
des esclaves. 

La campagne de iSgS a mis fin à ce regrettable 
état de choses. Actuellement tous les chefs arabes 
rebelles ont été tués ou chassés du pays. Ceux qui 
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se sont soumis à Tautorité de TÉtat dirigent 
aujourd'hui des plantations ou des travaux publics. 
Quant aux indigènes, redevenus autonomes, ils 
ont repris leurs occupations. 

Les Bakumu s'étendent des Falls jusque vers la 
haute Lindi. On les rencontre également sur la 
rive gauche du fleuve, au sud de La Romée. Ils 
sont originaires de l'Uganda et présentent le type 
éthiopien bien accentué. 

Les Warega habitent le pays situé à Test du 
Lualaba en aval de Nyangwe. Ils sont fort canni- 
bales et d'un teint plus foncé que les précédents. 

Les Bango-bango occupent la Luama et une 
partie de la Lulindi depuis Kabambare jusqu'à 
Kasongo et les Wazimba habitent la forêt. 

En somme, les Bango-Bango et les Wazimba 
occupent avec les Walega toute la région forestière 
de la rive droite du Lualaba, à l'exception d'une 
fraction des premiers qui habite la plaine. 

Les Wabembe montagnards et les Wavira 
occupent la rive nord-ouest du lac Tanganika. 
A l'intérieur on rencontre, à l'ouest des Wabembe, 
les Wabuyu et au nord de ces derniers les 
Watembo. 

Au nord des peuplades que nous venons d'étu- 
dier résident, sur l'Aruwimi, plusieurs groupes de 
tribus bantu : les Loali et les Mobali. 

Les Loali habitent le moyen Aruwimi, des 
chutes de Yambuya à Banalia. De cette dernière 
localité à Panga on voyage parmi les populations 
Mongelima, remarquables par leur tatouage asy- 
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métrique appelé « upande m'moya » (un seul côté) 
qu'ils impriment sur le front ; les dents de devant 
sont limées en pointe et ces indigènes portent une 
longue chevelure imbibée d'huile. 

Au sud de l'Aruwimi vivent les Mobali. 

Toutes ces populations, fort sauvages et canni- 
bales, sont beaucoup moins puissantes que celles 
d'aval. 

Citons encore les Badjande qui, avec les Bla- 
bendja et les Blaburu, habitent la Lulu. 



3^ Les Bantu des savanes. 

Sous la dénomination de Bantu des savanes on 
peut comprendre tous les habitants de la savane 
australe congolaise, depuis le Kwango jusqu'au 
Tanganika et à la ligne de faite du Zambèze. 

Ces peuples sortis, comme leurs congénères des 
forêts, de la grande souche Bantu, mais exempts 
par leur habitat des difficultés de communication 
que présente la forêt, purent se grouper en États 
d'une puissance que n'atteignirent jamais les tribus 
sylvestres. Possédant ainsi une stabilité politique 
plus grande, jouissant d'ailleurs d'un climat plus 
sain et de conditions de vie meilleures, les Bantu 
des savanes, adoucissant insensiblement leurs 
mœurs, firent progresser remarquablement leur 
agriculture et leur industrie, ne négligeant même 
pas complètement l'art, presque totalement in- 
connu vers le nord. 
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Ces populations ont atteint ainsi un certain 
degré de civilisation qui les fait différer notable- 
ment des Bantu des forêts. 

Nous les étudierons dans Tordre suivant : 

Les Lunda, 
Les Bayaka, 
Les Bambala, 
Les Bangongo, 
Les Bakwese, 
Les Bambundu, 
Les Bampende, 
Les Bakuba, 
Les Batetela, 
Les Baluba, 
Les Kioko, 
Les Vtumyema, 
Les indéterminés. 

Les Lunda. — Le plateau de Lunda est presque 
entièrement occupé par les peuples de l'ancien 
empire de Muata-Yamvo ou Lunda proprement 
dits. 

A l'ouest de ceux-ci vivent, dans les hautes 
vallées des affluents du Kasai, les Kioko. 

Les Lunda formaient, il y a peu d'années encore, 
l'immense empire de Muata-Yamvo, allant de 
l'ouest du Kasai au Lualaba. 

Mais la mort de son chef, tué dans un combat 
contre un de ses vassaux, semble avoir achevé la 
débâcle qui menaçait depuis longtemps ce puis- 
sant État nègre. 
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Actuellement, toutes les tribus éloignées ont 
secoué le joug du grand chef, dont le royaume 
doit être considérablement réduit. Celui-ci était 
divisé en un certain nombre de provinces, gou- 
vernées par des vassaux qui recevaient l'investiture 
de Muata-Yamvo. Le pouvoir de ce dernier n'est 
pas héréditaire. Le successeur est élu entre les 
fils des principales épouses du roi, et son élection, 
une fois ratifiée par une femme élue parmi les 
filles du roi, il détient le pouvoir absolu. 

Le chef principal est actuellement Makelingue 
Kibanda. Il partage avec le chef Kangu la préro- 
gative de s'asseoir sur une peau de léopard; les 
autres chefs n'ont droit qu'à une peau de hyène 
ou de lynx. 

Les Lunda, plus grands et plus forts que leurs 
voisins angolais, ont aussi le teint plus clair et les 
lèvres moins épaisses. Les femmes se tatouent 
le corps et les bras. Quant aux hommes, ils 
portent le petit tablier de cuir, sauf les grands 
personnages qui se vêtent du pagne ou de la peau 
d'un fauve. 

En dehors de la région septentrionale, qui est 
très fertile, ils sont généralement pauvres. 

Le Lunda est commerçant dans l'âme, mais il 
n'a aucun goût pour le travail; et les villages à 
installations rudimentaires laissent une mauvaise 
impression. 

Parmi les tribus Lunda qui se sont rendues 
indépendantes on peut citer celles du Lualaba, 
celles du Moero et les Samba. 
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Les Balunda du Lualaba n'ont jamais, à propre- 
ment parler, fait partie des sujets du vieux roi : 
ils forment les trois tribus de Shamalenge, Ka- 
zembe et Musoko-Tanda qui est la plus impor- 
tante. Ce sont des peuplades pauvres. Celles de 
Shamalenge vivent de pêche. Celles de Kazembe 
extraient le sel. 

Les Balunda du Moero sont fixés au sud du 
Kalongwizi; ils ont conquis la contrée il y a un 
siècle et demi environ. 

Les Balamba rapportent encore le passage des 
Lunda conquérants qui contournèrent le Bangwelo 
pour s'arrêter au sud-est du Moero. Lors du pas- 
sage de Livingstone, ils payaient encore tribut à 
l'empereur du Lunda. Ils ont conservé la langue 
de leurs frères du Lualaba et ont absorbé les 
Wabemba de l'est du lac. 

Les Samba ^ qui occupent le plateau de ce nom, 
à l'ouest du Lubudi, forment quelques grands vil- 
lages en amont de la Luisa. Ce sont de grands 
forgerons cultivant aussi beaucoup de manioc et 
récoltant le caoutchouc qu'ils vendent aux trai- 
tants du Bihe. 

Les Bayaka» Il y a une cinquantaine d'années 
environ, un frère de Muata-Yamvo envahit la 
région située à l'est du moyen Kwango et s'y 
établit en fondant un royaume féodal analogue à 
celui de son frère. 

Son descendant, Mwene Putu-Kasongo, habitait 
encore, il y a quelque dix ans, un village palissade 
de 400 à 5oo huttes, sur la rive droite du Kwango. 
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Il avait une cour nombreuse, comprenant ses vas- 
saux, un féticheur, des musiciens, etc. L'étiquette 
en était fort compliquée. 

Les Bayaka occupent un territoire mal défini, 
allant au nord jusqu'au Kasai, dépassant légère- 
ment à l'est rinzia, au nord et au sud de Moanza, 
et limité sensiblement à l'ouest par la Lufini. 

Les hommes sont généralement petits, mais 
bien bâtis ; les femmes sont parfois jolies. 

Ces indigènes sont industrieux, commerçants, 
laborieux, d'une grande adresse dans les travaux 
manuels et éminemment perfectibles ; ils possèdent 
des cases et des armes remarquables. 

Leur organisation sociale est intéressante et, à 
de nombreux points de vue, purement patriarcale. 
Quelques-uns des principes qui régissent leur 
société tendent à empêcher toute atteinte à la 
pureté de la race : aucun mélange avec les tribus 
qu'ils supplantent, choix de la femme dans la 
classe sociale de l'homme libre, exclusion complète 
de concubines. 

Leur grand chef est Lulubi, mais son autorité 
est toute relative. 

Au nord-est des Bayaka vivent les Bambala ou 
Pambala. Ceux-ci atteignent à l'ouest l'Inzia, vers 
Moanza, et à l'est le bas Kwilu qu'ils dépassent 
au nord de Kolokoto ; au sud ils vont au delà de 
la factorerie de Belo. La population, dense dans 
la forêt, est clairsemée dans la plaine; les villages, 
pauvres et étendus, sont très dispersés. 

Le Bambala est très accueillant et très sociable ; 
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il constitue une race saine et robuste sur laquelle 
les chefs ont peu d'influence, à part Murikongo 
qui réside dans la zone d'action de Belo* 

Le respect des morts semble être peu développé 
chez eux et les tombes ne sont pas entretenues : 
lorsqu'un homme meurt, le cadavre est placé dans 
un grand panier avec des objets ayant appartenu 
au défunt et le tout est enfoui ; une fois la fosse 
comblée, on place au milieu du tertre une cale- 
basse de malafu et un pot de nourriture autour 
desquels on met en terre quelques feuilles de 
palmier* 

Les femmes exécutent alors des danses pendant 
que les hommes se grisent de vin de palme. 

Les Bambala pratiquent la circoncision ; chose 
assez rare au Congo, ils ne fument pas, mais 
prisent. 

Les populations voisines du Kwilu et de la 
Kwenge travaillent le fer, qui abonde dans ces 
régions ; elles en font de la monnaie, des couteaux 
et des fers de flèche; la lance y est inconnue. 

L'idiome des Bambala diffère de celui de leurs 
voisins de l'est, les Bambundu, avec lesquels ils 
s'entendent néanmoins fort bien; il n'en est pas 
de même de leurs voisins du nord, les Bayanzi, 
avec lesquels ils sont continuellement en guerre. 

Signalons encore au sud des Bambala deux 
tribus de moindre importance : les Bangongo et 
les Bakwese. 

Les Bambundu sont établis au sud des Badinga, 
dans l'entre Lubue et Djuma. 
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Ce sont des indigènes très paisibles et très 
sociables. Le fer abonde dans la région qu'ils 
occupent et ils en font de la monnaie, des couteaux 
et des pointes de flèches. 

On ne voit pas chez eux de chef ayant une 
influence prépondérante. 

Au sud des Bambundu vivent les Bampende 
ou Bapindi, qui n*ont pas de relations avec les 
premiers. 

Les villages Bampende sont importants et com- 
posés de cases spacieuses, élevées, coquettes et 
bien construites. La population y est dense. Les 
indigènes, très sociables, constituent une race 
saine, robuste et arrogante, qui se croit supérieure 
aux autres. 

Le chef dont Faction est prépondérante est 
Yongo; cependant son influence est très relative. 

Les Bakuba habitent le pays limité par la 
Lulua, le Kasai, le Sankuru et le Lubudi. Ils 
dépassent cependant cette dernière rivière dans 
les environs de Katshabala, et une enclave de 
Bakuba est également signalée immédiatement 
à l'ouest du Sankuru à hauteur de Lonkala et sur 
la rive droite de cette rivière à hauteur de Kabote. 

Les Bakuba sont gouvernés par le roi ou 
« Lukengo » : le titulaire actuel est « Kweti » . 

Celui-ci, partisan des idées de progrès et de 
l'introduction des objets d'échange européens, fut, 
à un moment donné, obligé de céder à la poussée 
réactionnaire des anciens chefs : la révolte de 1904 
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en fut la conséquence et l'on sait qu'elle fut faci- 
lement étouffée précisément à cause de cet esprit 
fermé d'une partie de la race qui, refusant systé- 
matiquement les produits importés, n'avait comme 
armement que des arcs et des flèches, alors que 
ses voisins disposaient de fusils à piston. 

L'organisation politique des Bakuba est en 
quelque sorte féodale. Le roi, souverain absolu, 
est élu par les grands vassaux et pratique le 
despotisme le plus entier. Son influence sur ses 
sujets est considérable, et si quelques villages 
éloignés ont parfois montré des velléités de 
révolte, celles-ci ont été chaque fois enrayées par 
un châtiment exemplaire. 

Les Bakuba ont, comme les autres tribus, des 
esclaves, mais, à l'encontre de leurs voisins, on ne 
rencontre dans cette classe aucun homme de la 
race, même métissé. Tous sont étrangers, Zapo- 
Zap ou Basongo-Meno. 

Se considérant, à juste titre, comme supérieur 
aux races voisines, le Bakuba évite soigneuse- 
ment, tant par mœurs que par tradition, de se 
mêler à celles-ci et reste scrupuleusement fidèle 
aux anciennes traditions. 

Il n'est pas cannibale et se montre même fort 
délicat pour sa nourriture qui consiste en poisson, 
gibier et manioc. 

Le nez est plutôt mince, souvent busqué; les 
lèvres ne sont pas lippues et les yeux sont fendus 
en amande : l'ensemble produit une réelle impres- 
sion d'élégance. La chevelure, très soignée, est 

lO 
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rasée sur le devant et sur les côtés et forme au 
sommet de la tête un chignon généralement 
recouvert d'un petit bonnet et dans les cheveux 
duquel on enfile souvent des perles, des objets en 
bois, des sculptures, etc. 

Le tatouage distinctif consiste en quelques 
traits en forme d'arc allant d'une oreille à l'autre 
en passant sur l'os frontal. Les femmes ont 
comme tatouage un dessin compliqué aux tempes 
et sur le corps. 

Les Bakuba sont de beaux nègres de taille 
moyenne, polis et doux, à l'attitude digne et dont 
l'intelligence est bien au-dessus de celle de leurs 
congénères. Leurs femmes sont moins avenantes. 

Ils sont, sauf les grands chefs, monogames. 

Les maisons construites en feuilles et en bam- 
bous présentent un réel cachet artistique, non 
seulement dans la construction, mais encore et 
surtout dans la décoration. 

Les villages des Bakuba sont généralement très 
beaux, aux rues bien droites, proprement balayées, 
aux cases entourées de parterres de fleurs. Leur 
capitale surtout, Mushenge, résidence du roi 
Kweti-Lukengo, est remarquable. 

Les Bakuba sont industrieux : ils travaillent le 
fer, font de la vannerie, de la poterie, des étoffes 
(nattes et tissus fabriqués au moyen de la liane 
« coddy » et des fibres de palmiers « raphia »), de 
la sculpture sur bois et sur ivoire, le tout exécuté 
avec beaucoup de goût : leurs « cups » en bois, 
notamment, sont de toute beauté. Mais ce sont 
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surtout des commerçants, excellents pagayeurs, 
cités même comme les meilleurs du Congo. 

Médiocres guerriers, quoique fort fanfarons, les 
Bakuba ont comme armes Tare et la flèche et de 
petites lances. 

Les Bakuba se subdivisent en sous-tribus, parmi 
lesquelles nous citerons les Bangwende, les Bam- 
bala et les Bankele. 

D'autres tribus, ayant avec les Bakuba beau- 
coup d'affinités de mœurs, de coutumes et de 
langage, reconnaissent encore l'autorité de Kweti- 
Lukengo : ce sont les Bakole et les Bashilele. 

Les Bakole sont établis sur la rive droite du 
Kasai, en aval de Bashi-Shombe. 

Les Bashilele occupent la rive gauche du Kasai, 
entre le 6® degré de latitude sud et le confluent 
du Sankuru. 

Ce seraient, paraît-il, d'anciens esclaves Bakuba 
qui, à un moment donné, se sentant assez forts, 
se seraient soulevés, auraient passé la rivière et 
installé leurs villages où ils sont aujourd'hui. 

Ils sont généralement hostiles à la pénétration 
du blanc. 

Les Batetela occupent le pays situé sur la rive 
gauche du Lualaba, entre les 4® et 5® degrés de 
latitude et s'étendent à l'ouest jusqu'au Sankuru. 
On peut ranger parmi eux les : 

Bena-Malela, 

Batetela, 

Vuafuluka, 
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Bakusu, 

Matampa, 

BasongO'Meno-Bankutu. 

Les Bena-Malela conquirent le pays situé sur la 
rive gauche du Lualaba ; quoique semblant appar- 
tenir à la même race que les Batetela, ils en 
diffèrent par la langue. 

Les Batetela et les Vuafiuluka sont séparés par 
la Lueki ; les vainqueurs Malela ayant eu l'occa- 
sion de constater la supériorité des femmes Vua- 
fuluka comme ménagères, leurs chefs se dispu- 
tèrent l'avantage d'avoir les meilleures femmes 
Afuluka. Les populations de la rive gauche de la 
Lueki, à qui pareil honneur n'était pas échu, en 
conçurent un certain ressentiment et se donnèrent 
le nom de Batetela. 

Au sein des populations Afuluka mêmes, cer- 
tains villages devinrent plus influents, plus riches 
notamment par l'exploitation des sources salées; 
leurs habitants reçurent le nom de Bena-Alua. 

Quant aux habitants des deux rives du Lomami, 
qui s'étendent sur la rive gauche jusqu'au Lubefu, 
ils restèrent plus longtemps indépendants; mé- 
prisés par les Vuafuluka en raison de leurs mœurs, 
ils reçurent de ceux-ci le nom de Bakusu (peuple 
perroquet). C'est Gongo-Lutete, originaire des 
Bena-Kilembwe, qui, accompagné de nyamparas 
Aftiluka, entreprit le premier la conquête du 
pays Bakusu, de la rive gauche du Lomami 
(Gandu). 



— 149 — 

Les Bakusu ont été presque entièrement 
détruits par les Arabes. 

Les Batetela, pour n'employer que ce terme 
dont on désigne généralement les Malela, sont 
remarquables tant au point de vue physique qu'au 
point de vue intellectuel. 

Le pays est divisé en terres qui donnent leur 
nom aux habitants; à leur tour ces terres com- 
portent un certain nombre de fiefs ou de villages 
tributaires du grand chef de la terre. On n'y trouve 
pas de grands villages, mais de petites agglo- 
mérations familiales entourées de plantations. 

Le Batetela ne porte aucun tatouage, mais 
s'extrait deux incisives. 

Les Matampa sont des populations de la basse 
Lueki qui se sont retirées sur la rivière Enano 
dont elles occupent les deux rives : les exactions 
des auxiliaires arabes furent la cause principale de 
ce déplacement. 

Les Basongo-Meno occupent une partie de la 
rive droite du Sankuru et du Kasai et quelques 
points de la rive gauche de ces deux rivières ; ils 
se taillent les dents en pointe. Grands et solides 
comme les Batetela, ils ont souvent le type euro- 
péen. Ils sont peu amateurs d'étoffes, mais se 
parent volontiers de perles. Leurs femmes sont 
parmi les plus belles du Congo. 

Chose curieuse, ces dernières ne s'occupent 
pas du travail des champs qui est laissé aux 
hommes. 

Les Basongo Meno du bas Sankuru forment des 
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villages de plusieurs milliers d'habitants, fort bien 
construits et entretenus. 

Cette race donne des guerriers d'une bravoure 
extraordinaire. On a pu en avoir la mesure dans 
les expéditions militaires qui ensanglantèrent la 
région pendant plusieurs années. 

Les Basongo Meno de l'intérieur sont appelés 
Bankutu ou Bankutshu; ils habitent un grand 
nombre de petits villages soumis chacun à leur 
chef, indépendant de ses voisins. 

Les Bankutu se bornent à la fabrication des 
objets de première nécessité : poteries, haches, etc., 
et des armes : lances et flèches; ils produisent 
également un tissu en fibres de raphia qu'ils 
nomment « m'peko » . Ceux des environs de Kabote 
fabriquent l'arceau en cuivre, dont la valeur est la 
même que celle de la croisette. La polygamie est 
de règle chez eux : un homme libre possède ordi- 
nairement trois ou quatre femmes. 

A la mort d'un chef, c'est son neveu qui lui suc- 
cède ou, en cas d'absence de descendance mâle, la 
sœur ou la nièce du défunt. 

Les Bankutu sont les ennemis irréconciliables 
des Bakuba. 

Les Baluba forment un peuple immense, un 
peuple de penseurs, pour employer l'expression 
si juste de von Wissmann. D'après Frobenius, les 
Baluba seraient dans leur ensemble des Bet- 
shuana dont les migrations eurent lieu avant le 
XVI* siècle. Les Mundekete (Baluba plus récents 
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que les autres) venant du sud (des sources du 
fleuve) soumirent toutes les peuplades qu'ils ren- 
contrèrent : ils trouvèrent outre leurs frères plus 
anciens, les Bena Lulua et les Basongo, un reste 
de peuplade primitive de la plus haute antiquité, 
les Batwa (nains) et les Bateke (lacustres). 

Les Baluba s'étendent depuis le bassin moyen 
de la Lulua (inclus) et du Sankuru jusque près du 
lac Tanganika. 

Ils ont formé jusque vers 1870 un vaste empire 
dont Kilemba était la capitale. 

Actuellement toute unité a disparu et entre les 
différentes tribus qui le composent la langue 
seule existe encore comme lien réel. 

Nous les diviserons en deux groupes séparés 
par le Lomami. 

1. 1^^ groupe occidental comprenant les : 

Baluba proprement dits, 

Lulua-Bashilange, 

Bakete, 

Basonge. 

2. Le groupe oriental comprenant les : 

Baluba proprement dits (ou de TUrua), 

Bashila-Balamotvo, 

Babuiu. 

I. ' Groupe occidental. 

Les Baluba proprement dits sont assez dispersés 
dans la région de l'entre Sankuru et Kasai. On en 
rencontre notamment aux environs de Djoko- 
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Punda, de Golongo, de Kabeia, de Tshitadi, 
ainsi que dans le territoire qui s'étend entre le 
Lubi, le Sankuru et le 6^ degré de latitude sud. 

Les Lulua occupent la majeure partie de la 
région limitée au nord par les Bakuba, à l'ouest 
par le Kasai, au sud par une ligne approximative 
Maie Munene-Tshitadi et à l'est par le Lubi. 

On rencontre parmi ces populations quelques 
enclaves de Bakete dont nous aurons l'occasion de 
parler plus loin. 

Au point de vue physique, les Lulua sont géné- 
ralement petits, faibles et maigres. 

Les Bena-Lulua sont des indigènes paisibles, 
doux, très commerçants et en relation avec le 
blanc depuis de longues années; l'industrie est 
peu en honneur chez eux ; cependant leurs vanniers 
sont très adroits. 

Certains Lulua s'occupent d'élevage : ceux des 
environs de Tshitadi, notamment, possédaient 
autrefois des troupeaux de grosses bêtes, qui ont 
fortement perdu de leur importance; on trouve 
cependant encore chez eux beaucoup de chèvres, 
de moutons, de porcs, etc. 

En fait de cultures signalons le manioc, la 
patate douce, l'igname, les haricots, le maïs, le 
millet, l'arachide, la banane, etc. 

Les tribus Lulua sont très nombreuses : parmi 
elles nous citerons les Bashilange, les Bakwa 
Niambi et les Bena Kasuba qui toutes recon- 
naissent l'autorité du chef Kalamba Mukenge ; ce 
dernier jouit d'un très grand prestige. 
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Les Bashilange occupent le pays situé entre le 
Sankuru et ia basse et moyenne Lulua. Ce sont 
des Baluba profondément altérés au contact des 
indigènes de la région. 

Ils sont relativement civilisés et semblent 
appelés à un grand avenir. Malheureusement, ils 
sont possédés de la déplorable passion du chanvre 
qu'on s'eflForce de leur faire perdre. Cette habitude, 
introduite depuis peu d'années, était devenue 
pour eux une véritable religion. Ils s'assemblaient 
sur la place publique pour fumer la funeste plante 
qui les eut détruits physiquement et moralement, 
conduisant ainsi la race à sa ruine. 

Les Bashilange sont maigres, petits, intelli- 
gents. Ils sont presque nus, ornés seulement de 
quelques faibles tatouages et de vives peintures. 

Ils se rasent la tête ou se coiffent les cheveux en 
petites tresses. Généralement assez fournis de 
marchandises européennes, ils méprisent les 
pauvres tribus de leur race qui ne pratiquent pas 
leur religion. Ce sont de pacifiques agriculteurs. 

Les Bakete occupent la majeure partie de la 
région comprise entre le Kasai, la Bushimaie, le 
parallèle 6^3o' au nord et le 8® parallèle au sud. 
On en rencontre cependant encore aux environs 
de Luebo, de Bena Makima, d'Ibansh, de Baka 
Moiza, à l'est de Djoko Punda, et même à l'est de 

Katshabala. 

Enfin, on les trouve fortement mélangés de 
Lulua dans la région qui s'étend sur la rive gauche 
de la Lulua en amont de Luluabourg. 
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Le Bakete est généralement paresseux et fort 
sauvage : il ne porte pas de tissus européens. 
Lorsque des Bena Lulua s'installent chez lui, il 
exige d'eux un tribut en gibier. 

Les Bakete des environs de Tshikongo sont 
grands fabricants de sel; ils vendent ce produit 
aux Kanioka^ leurs voisins de Test, et aux popu- 
lations environnantes. Les hommes, les femmes 
et même les enfants fument le tabac et le 
chanvre. 

Les Basonge occupent la région comprise entre 
le 5® degré et le 6^3o' de latitude sud, le Sankuru 
et le Lomami. 

Deux de leurs chefs, Pania Mutombo et 
Lupungu, se rendirent autrefois célèbres dans la 
région. Le premier, ancien esclave du père du 
second et homme d'une intelligence remarquable, 
a toujours gouverné son État avec une grande habi- 
leté. Très ami des blancs, il leur a souvent rendu 
des services signalés. A l'instigation des Arabes, 
leurs sujets détruisirent presque entièrement les 
Beniki dont les restes, sous la conduite de Zapo- 
Zap, n'échappèrent à une extermination certaine 
qu'en se réfugiant aux environs de la station de 
Luluabourg, où les agents de l'État les proté- 
gèrent. 

Les Basonge ne portent aucun tatouage, mais 
se liment les dents en pointe. Ils sont très poly- 
games. 

Grands, bien musclés, ce sont de très beaux 
nègres, au milieu desquels se distinguent encore 
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les Beniki dont la moyenne de taille atteint i^yS^ 

La densité de la population est tellement forte 
dans la région qu'elle égale celle des districts les 
plus peuplés de l'Europe. Les agglomérations 
sont très étendues, ayant parfois de lo à i5 kilo- 
mètres de longueur. Les plus importantes sont 
celles de Pania-Mutombo, de Lupungu et de 
Kolomoni. 

Le village des Zapo-Zap compte plus de 
5.000 âmes. 

Aussi intelligents qu'industrieux, les Basonge 
offrent une grande aptitude aux travaux manuels : 
les Beniki, entre autres, sont des forgerons de 
talent et tout le monde connaît leurs belles haches 
appelées « haches du Kasai » ou de leur vrai nom 
<^ haches Zapo-Zap »; ils sont d'ailleurs également 
très bons commerçants et jouent le rôle de 
courtiers. 

Tous sont d'excellents agriculteurs et présentent 
cette particularité que les hommes et les femmes 
travaillent aux champs. 

2. — Groupe oriental* 

Les Baluba proprement dits occupent la totalité 
de l'Urua. Leur grand chef, Kasongo-Niembo, 
réside à Kasongo, entre le Lomami et le Lualaba. 
Ils forment un empire allant du Lomami au Tan- 
ganika, divisé en un certain nombre de districts 
placés sous les ordres de « Kilolo », gouverneurs. 

Le pouvoir de Kasongo est absolu et il en use 
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avec beaucoup de cruauté, entre autres dans ses 
condamnations judiciaires qui comportent presque 
toujours des mutilations. 

Mais l'empire des Baluba montre, lui aussi, des 
signes de décadence et la puissance du chef actuel 
est loin d'être aussi grande que celle de son père. 

Ses guerres avec son frère, établi sur la rive 
gauche du Lomami, pour savoir qui possédera 
leur propre sœur, femme intelligente et énergique, 
ont diminué son prestige et son autorité. Les 
vassaux profitant de la querelle et de Téloignement 
de la province qu'ils gouvernent s'abstiennent un 
à un de payer l'impôt. 

Les Baluba sont de taille élevée; ils soignent 
beaucoup leur coiffure et sont vêtus d'un pagne 
d'écorce. Les femmes, fort jolies, joignent à leur 
beauté naturelle une grande coquetterie. Elles se 
coiffent d'une façon rappelant beaucoup celle des 
Européennes. 

Les villages, presque tous fortifiés, sont remar- 
quables dans la région nord, mais dans la vallée 
de Lualaba les indigènes vivent encaqués dans 
une malpropreté repoussante. 

Le lac Moria présente quelques agglomérations 
lacustres. La densité de la population est extra- 
ordinaire dans la basse et la moyenne Lukuga. 

Plus riches et plus policés que les Lunda, les 
Baluba se montrent encore supérieurs à eux par 
leur intelligence et leur adresse au travail. 

Ce sont des agriculteurs cultivant le maïs, le 
manioc, le millet, les arachides, etc. 
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Certains riverains du Lualaba construisent 
même de remarquables travaux hydrauliques afin 
d'irriguer leurs cultures. 

Toutes les tribus du Lualaba : les Lubende du 
Lubudiy les Shimaloa, les Simbi d'Ânkoro, les Buli 
de la Lukuga, sont indépendantes aujourd'hui. 

Il faut probablement rattacher à ces Baluba, 
les Batumbwe qui habitent les bords du lac Tan- 
ganika entre Pala au sud et près de la Lukuga au 
nord : ils en ont le type et la coiffure. 

Leur chef très puissant reçoit l'hommage même 
des populations de la rive opposée du lac. 

Les Baluba habitant l'ouest du lac Moero 
jusqu'au lac Kisale sont pour la plupart des 
Bashila. 

Ce sont des populations pauvres, démoralisées 
et découragées par la traite; elles s'occupent 
d'agriculture. 

Le pouvoir des chefs est héréditaire ; la poly- 
gamie est pratiquée sur une grande échelle : le 
chef Mulonzo a quarante fils. La femme s'occupe 
de la cuisine et du travail de la terre pendant que 
le mari chasse et pêche. 

La langue parlée est le Kiluba qui se rapproche 
du fiote, mais le swahili est compris un peu 
partout. 

Il faut aussi rattacher aux Bashila les Bala- 
motwo qui habitent, d'une part, dans la plaine 
basse entre le Moero sud et les Kundelungu et, de 
l'autre, dans la vallée de la Lufwa, le long de la 
falaise occidentale des Kundelungu. Ceux-ci se 
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servent parfois de grottes comme refuges ou abris 
momentanés, mais ce ne seraient pas, au dire du 
commandant Lemaire, de véritables troglodytes ; 
ils vivent à l'état patriarcal (sans chef d'aucune 
sorte). Extrêmement farouches, sociables, mais 
inhospitaliers, ils sont grands, agiles et parlent 
une langue absolument différente de celle de leurs 
voisins. 

Ils ne font aucune plantation et se bornent à 
chasser et à pêcher. 

Le terme Babuiu désigne la tribu de source 
Baluba de la partie de la Luama, au sud de 
Kabambare, appelée Lubumba. 

Citons encore parmi les tribus Baluba les 
Sankadi-Boko et les Sankadi-Moa de l'ouest du 
lac Kisale. 

Les Ejoko, qui habitent l'ouest des Lunda, sont 
en grande majorité répandus en dehors de l'État, 
mais ils descendent lentement vers le nord et 
abordent la frontière à l'ouest du Kasai. C'est une 
nation aventureuse, intelligente et active. Les 
Kioko sont grands chasseurs et excellents com- 
merçants; on ne trouve pas chez eux de grands 
chefs possédant une grande autorité. Ils furent 
successivement aux prises avec Brasseur, Peltzer, 
Michaux et De Cock. Ce dernier, d'abord battu 
en 1898, les vainquit en 1899 à Lusambo, débar- 
rassant définitivement le territoire de ces terribles 
razzieurs d'esclaves. 



— iSg — 

Les Vuanyema ou Manyema. — Entre la grande 
forêt, le Luàlaba et le Tanganika, s'étendent une 
série de peuples que Ton a groupés sous le nom 
de Vuanyema. 

Les Vuanyema sont une race d'hommes solides 
et de femmes belles. Peu ou point tatoués, mais 
coiffés de façon fort compliquée, ils portent le long 
tablier de peau ou le pagne d'étoffe. 

La croyance aux fétiches est fort répandue. 

Leurs villages sont nombreux et les rives du 
Lualaba sont un des endroits les plus peuplés du 
Congo. Quoique cannibales convaincus, ils sont 
doux et bienveillants. 

Alors que sur les rives du Lualaba ils font peu 
de cultures, mais sont surtout pêcheurs et excel- 
lents bateliers, à l'intérieur ils ont d'immenses 
plantations de manioc, de bananiers, de riz, de 
maïs et de sorgho cultivées avec soin. 

L'organisation du travail s'y ressent de l'in- 
fluence arabe qui opprima le pays pendant plus de 
trente ans. Les Vuanyema sont pour la plupart 
fort paisibles. 

Les Arabes originaires de Zanzibar avaient 
pénétré dans le pays vers 1866 pour y commercer. 
Par la force des armes, ils avaient bientôt substitué 
leur autorité à celle des chefs nègres et, groupant 
autour d'eux quelques centaines de noirs plus ou 
moins transformés à leur contact, s'étaient établis 
en maîtres dans le pays où ils avaient fondé les 
importantes villes de Nyangwe et de Kasongo, 
centres agricoles et de transit. C'est de ces points 
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que rayonnaient leurs expéditions vers le nord, 
l'ouest et le sud-est, chassant l'homme et l'ivoire 
et fondant, dans la forêt, des postes tenus par des 
chefe secondaires. 

Le long du lac Tanganika, au nord des Waho- 
holO| vivent les Wagoma, indigènes très difficiles 
à conduire; dans la presqu'île du nord-ouest du 
lac, les Wabwari ou Wayova et à l'ouest de ceux-ci 
les Baluursiiiba* 

A l'ouest des Wagoma on rencontre les Bisi- 
Blarungu. 

Enfin, signalons encore les Waliombo et les 
Beni-Nondo. 

Les Indéteraonés. — Les Beni-Marungu sont 
les très anciens habitants de la contrée limitée 
par la frontière de l'État entre le Tanganika et le 
Moero, le Tanganika jusque vers Pala et une ligne 
allant de Pala au nord du Moero. 

Ils ont vu leur pays envahi par les Wabemba 
venus du sud refoulés par les Zoulous qui ont 
d'ailleurs envahi les deux rives du Tanganika 
dans le courant du siècle dernier. Plus tard, les 
Waniamwezi ravagèrent le territoire des Beni- 
Marungu, et vers 1894 les Wabemba durent rétro- 
grader vers le sud dans la contrée qu'ils peuplent 
actuellement. 

Hommes et femmes, chez les Beni-Marungu, 
se tatouent des pieds à la tête. Généralement de 
taille moyenne et peu avenants, ces indigènes 
sont beaucoup plus actifs que leurs voisins. 
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Après avoir cultivé leurs champs pendant les 
quatre ou cinq mois de bonne saison, ils utilisent 
leurs loisirs à fondre et à forger le fer dont ils font 
des pioches, des haches, etc. Ils récoltent aussi le 
sel de deux ruisseaux salés qui traversent le pays, 

La verrerie et la poterie sont assez répandues • 

Les Baushi habitent la région du haut Luapula 
et une enclave au nord de Bunkeia. Bien que 
Msiri ait à diverses reprises tenté de les soumettre, 
il n'est jamais parvenu à étendre sur eux son 
autorité. 

Dans l'angle sud-est de l'État on trouve plu- 
sieurs autres tribus qui ne peuvent être rattachées 
momentanément à d'autres groupements. 

Les Balamba établis à l'est de la haute Lufira. 

Les Wabemba venus du sud du lac Bangwelo 
et qui occupent la contrée depuis un siècle et 
demi par droit de conquête (N.-E. du lac Moero). 

Ils sont placés sous l'autorité très écoutée de 
Waniamwezi et de Swahili. 

Les Waholoholo ou Wahorohoro occupent le 
territoire situé autour d'Albertville. 

Ils ont la même organisation politique que les 
Wabemba ; pour ce^qui concerne les affaires d'in- 
térêt général, le chef n'a aucune autorité sans 
l'assistance du conseil des anciens. Ils ne portent 
pas de tatouage, mais se taillent en biseau les 
deux incisives du milieu. Les femmes se tatouent 
le ventre, le bas des reins et l'épaule gauche. Les 
Waholoholo ne sont pas anthropophages comme 
d'ailleurs toutes les peuplades de la rive du lac, 

zz 
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Les Watemba d'origine encore inconnue : on 
les rencontre sur la Lubule, émissaire du Moero, 
à l'ouest du Luapula et du Lualaba supérieur. 

Les Basanga forment une peuplade fière et 
forte chez laquelle Msiri ne put prendre pied 
que grâce à des luttes continuelles suivies de 
razzias. 

Ils furent également en lutte avec les Balunda, 
ce qui leur fournit l'occasion de témoigner de leur 
force d'expansion. Ils se disent venus du sud, 
hypothèse vraisemblable, car les Basanga signalés 
par Livingstone au nord de Tête sur le Zambèze 
s'en rapprochent non seulement par le nom, mais 
encore par les mœurs. 

Us habitent le pays situé à l'ouest de la haute 
Lufira. 

Les Basanga ont la spécialité de récolter le sel 
des sources de Moachia. 

Ils en forment des pains qui font l'objet d'un 
commerce très actif. 



B. LES BANTU ORIENTAUX 

Les Bantu orientaux ne sont répandus dans 
l'État du Congo que dans la partie de la grande 
crevasse située au nord et au sud des monts 
Virunga. 

Ces populations appartiennent, sauf les Waniam- 
weziy au groupe des Bantu des lacs et se subdivisent 
comme suit : 



1 
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I® Population autonome : 

Bakonjo, 
Babira, 
Wania Boga, 
Wania Ble, 
Awamba, 
Busaiga. 

2^ Population gouvernée par les cheis Bahima : 

a. Batûzi : 

Baiera, 

Warundir Wafulero, 

Basigi. 

b. Bahima : Banyankole. 
y* Les Waniamwezi : Bayeke. 

V" Population autonome. 

Les Bakonjo ou Wakondjo ne constituent pas 
une race spéciale, mais semblent être les derniers 
vestiges des Bantu orientaux, tels qu'ils existaient 
avant les invasions hamites. 

Ils habitaient autrefois le Toro, mais ils se 
virent dans l'obligation de se réfugier sur les 
pentes méridionales des monts Ruenzori, à la 
suite de l'invasion des Batoro (i). 



(i) Autrefois les souverains de TUnyoro exerçaient leur domination 
sur les dis^cts de l'Ankole et du Toro, mais des révolutions vinrent 
afiErancbir l'Ankole à une époque indéterminée et le Toro récemment. 

Le tronc ancestral des tribus occidentales de l'Uganda fut constitué 
par les Banyoro, d'où dérivent les Baganda (est de Toro), puis les Bairu 
d'Ankolc et enfin les Batoro, 
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On retrouve également des Bakonjo à l'est du 
lac Albert-Edouard; ils sont complètement sous 
la domination des Basongora qui les considèrent 
comme leurs serfs. 

Les Bakonjo sont des montagnards et des chas- 
seurs doués d'une grande force musculaire et 
endurcis au froid qui descend des montagnes. 

Les Babira habitent la région située au sud-est 
des Balega. 

Le Boga, région élevée qui s'étend entre le bord 
du Graben et la limite de la forêt, est occupé par 
les Wania Boga, dont le chef est Tabaro. Ceux-ci 
forment une population intelligente d'agriculteurs 
possédant beaucoup de petit bétail. Leur organi- 
sation politique est identique à celle des Batoro : 
le chef exerce un pouvoir absolu et rend la justice. 

Au sud des Wania Boga vivent les Wania Ble; 
leur organisation, pareille à celle des premiers, est 
cependant moins avancée. 

Enfin, entre le versant nord-ouest du Ruenzori 
et la Semliki se rencontrent les populations 
Awamba ou Baamba, et au nord du massif précité 
les Busaiga. 

2^ Population gouvernée par les chefs 

Bahima. 

Les Bahima sont des Hamites partis probable- 
ment des régions du Nil moyen à une époque très 
éloignée et difficile à fixer : leur premier mouve- 
ment daterait du xvi« siècle. 
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Parmi eux les plus anciens envahisseurs sont 
les Batuziy fondateurs du royaume de Kitara 
(Unyoro-Toro); aussi, parmi les Bahima, sont-ils 
les plus mêlés de sang nilotique et de sang 
bantu. Les plus récents, les Ruhinda, ont fondé 
le royaume de Karagwe, 

L'invasion des Bahima a eu pour résultat la 
fondation de grands empires qui furent plus tard 
démembrés en un certain nombre de petits États : 
VUnyoro, l'Uganda, le Karagwe, VUsiba, VUsindja, 
VUrindi et le Ruanda. 

a) Les Batuzi. — Le roi du Ruanda, Zinga ou 
Muzinga, appartient à une race conquérante venue 
des environs de TAbyssinie et qui compte une 
généalogie de rois appartenant à dix générations,. 
Le troisième roi serait tombé du ciel avec un 
livre (la bible). 

Muzinga exerce son autorité dans TUsambara 
par l'intermédiaire des chefs Batuzi : l'organisation 
politique est, en somme, féodale^ 

Les Batuzi ont la taille élevée ; les membres 
sont fins et l'ensemble de la physionomie les rap- 
proche de la race Galla, type parfait du Hamite 
pur. 

Bien qu'ils aient adopté et l'habitat et le lan- 
gage des indigènes qu'ils ont soumis, ils évitent 
soigneusement de contracter des unions avec ces 
derniers. 

Les Baiera sont placés sous l'autorité des chefs 
Batuzi; ils habitent le Mutera, pays montagneux 
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situé au sud-ouest du lac Bajundo. Ce sont des 
indigènes de belle taille, mais chez lesquels le 
brigandage est élevé à la hauteur d'une institution. 

Les Warundi (ou Warnudi) ont pour chef Moyoo 
ou Nogabo, et celui-ci se fait représenter dans les 
villages par des « nyampara ». Ils peuplent les 
territoires de la Ruzizi-Kivu. 

Warundi est le nom générique de toute la peu- 
plade qui comprend un certain nombre de tribus. 
Cette peuplade est originaire de la rive gauche 
de la Ruzizi. 

Les Warundi ne portent aucun tatouage; ce 
sont des dégénérés de taille moyenne, aux pieds 
épaissis. Ils se rasent la tête, sauf une spirale de 
cheveux qu'ils laissent subsister au sommet du 
crâne, et se couvrent de peaux d'animaux et 
d'étoffes attachées au-dessus de l'épaule gauche. 
Les huttes en calotte sphérique sont couvertes 
d'herbes. 

A leur tour les Warundi exercent leur domi- 
nation sur les Wafulero (habitants de l'Ufulero, 
région montagneuse située à l'ouest de Luvungi), 
bien que ceux-ci ne soient pas des esclaves : les 
premiers tirent surtout leur supériorité de ce fait 
qu'ils possèdent la plus grande partie du bétail 
(étalon de la richesse dans ces régions) et qu'ils 
ont depuis plus longtemps le contact du blanc. 

Tous ces indigènes parlent le Kiswahili ; peuples 
de cultivateurs et de pasteurs, ils sont aussi fort 
commerçants. 

Les Basigi, qui occupent la région située au 
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nord du lac Bajundo, sont également placés sous 
Fautorité des Watuzi, mais celle-ci n'est que nomi- 
nale; en réalité, ils sont pour sunsi dire indépen- 
dantsv 

Ils portent quelques tatouages sur la poitrine et 
sur le dos; la chevelure, assez longue, est tressée 
en cordelettes pendantes et le vêtement de peau 
est d'un usage général. Ils cultivent le sorgho, les 
haricots, les patates douces, les pois chiches et un 
peu de maïs, et possèdent beaucoup de gros et de 
petit bétail. 

Travaillant également le fer, ils s'occupent peu 
de chasse et de pêche. 

b) Les BÂHiBfA. — Leur centre principal est 
le Sema^ une partie de VAnkole (Afrique orientale 
anglaise). 

C'est un pays de vastes pâturages, où le 
Muhima (i) vit en maître du pays, professant un 
profond mépris pour les Banyankole ou Bairu 
d'Ankole, dont il a fait ses serfs. 

Le Muhima est un être intelligent, grand, 
élancé, aux traits réguliers, au nez aquilin et au 
teint plutôt jaune. 

Dans l'État du Congo, les Bahima se ren- 
contrent dans la plaine qui s'étend au sud^ouest 
du lac Albert, entre la limite de la grande forêt et 
la basse Semliki. 



(i) Muhima est le singulier de Bahima. 
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Ils ont perdu de leur valeur guerrière et 
n'exercent aucune autorité sur les populations 
qu'ils ont dépossédées ; les autochtones sont même 
bien plus avancés qu'eux. 

Le Muhima s'occupe d'élevage, sauf cependant 
une fraction de la race, les Batuku, ces derniers 
ne possédant pas de bétail en raison des ravages 
causés par la mouche tsé-tsé, qui fait d'ailleurs 
sentir ses funestes effets non seulement sur les 
bords du lac Albert, mais encore dans tout 
l'Unyoro. 

Les Bahima n'aiment guère le mélange avec les 
indigènes ; c'est plutôt la classe dirigeante de ces 
derniers qui recherche des unions avec les envahis- 
iseurs; aussi certains chefs Batoro et le roi du 
Toro lui-même, Kasegama, ont-ils le type Muhima 
fortement accusé. 



3^ Les Waniamwezh 

Les Waniamwezi, originaires de l'est du lac 
Tanganika, constituent une race belle et vigou- 
reuse de commerçants formés à l'école de l'Arabe 
et du Swahili, 

Possédant tous les caractères d'un peuple colo- 
nisateur, ils sont le meilleur auxiliaire du blanc 
au Katanga. 

Ils ont poussé avec les Arabes jusqu'au Sankuru 
et plusieurs hommes de Zapo-Zap parlent le 
swahili, leur langue. 



— lôg — 

Sur le territoire de TÉtat indépendant ils sont 
représentés par les Bayeke. 

Les Bayeke sont une population hétérogène 
descendant en grande partie des Waniamwezî, 
arrivés dans le pays à la suite de Msiri (i). Ils sont 
établis dans la région des Bunkeia. 

Les Waniamwezi exercent non seulement leur 
autorité sur toutes les agglomérations importantes 
des Wabemba, mais s'infiltrent dans tout le sud du 
Katanga : ici on les trouve installés comme chefs 
de villages, là ils forment des colonies agricoles 
et prospères au milieu de peuplades primitives 
comme chez les Balamba; on en rencontre même 
remplissant les fonctions de conseiller chez les 
chefs Balunda. 

Ils se sont installés autrefois chez les Beni- 
Marungu dont ils ravagèrent le pays vers la fin du 
siècle dernier, aidés par un noyau d'indigènes qui 
jugèrent prudent de se tourner vers leurs puissants 
envahisseurs. 



(i) La plupart des populations du Katanga, qui comprennent toutes 
les tribus habitant à l'est des Lunda et au sud des Baluba, formaient, il 
y a quelques années, un puissant Etat placé sous les ordres de Msiri, 
Ce chef, venu jadis du Guaragenza pour commercer, s'était établi dans 
le pays. 

A son arrivée, toutes les populations se réfugièrent dans les bois ; 
c'est alors qu'apparut Katanga, petit chef balamba installé sur la Tanga; 
il se présenta comme chef du pays et traita avec Msiri au nom de tous; 
ce dernier, le prenant pour le chef des Balamba, épousa une de ses filles. 

Quelques C'uerres heureuses étendirent le royaume de Msiri qui avait 
comme capitale Bunkeia. Ce chef fameux gouvernait le pays avec une 
tyrannie et une cruauté excessives. 

Bientôt, une de ses tribus, les Basanga, se révolta contre son autorité, 
et le roi ayant été tué, l'empire se désagrégea complètement et se trouve 
divisé aujourd'hui entre les Bayeke et les Basanga, D'autres tribus avaient 
toujours résisté aux tentatives de conquête de Msiri : c'étaient les 
BaskUa, les Bàlamotvo, les Lunda du Luapula, les Baushi, les Balomba, etc. 
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IL — RAMEAU NUBIEN 



GROUPE NUBA 

Les individus classés dans le groupe Nuba ont 
le crâne moins allongé et le nez moins épaté que 
les noirs qui les entourent et la peau tirant plus 
ou moins sur le rouge. 

Les Azande ont la taille moyenne, la peau de 
couleur chocolat, les cheveux épais et crépus, le 
crâne large et court, le visage rond, le nez faisant 
une faible saillie, la bouche d'une étroitesse 
remarquable. Des lèvres épaisses, un menton 
rond, des joues pleines et rebondies, des incisives 
limées en pointe et une démarche distinguée com- 
plètent la physionomie de l'Azande. 

Les Azande repoussèrent d'abord jusqu'à TUele 
les populations qui habitaient le pays situé au 
nord de cette rivière : les Mangbele, les Abaratnbo, 
les Madi, les Abisanga, les Ababua et les Mobenge. 
Mais l'invasion ne s'arrête pas là : vers 1840 le 
chef Dendi chasse de l'angle formé par l'Uele 
et le Bomokandi les A barambo, et son fils Tikima 
conquiert définitivement le Bomokandi en amont 
de la Mokongo. 

Dans les environs de l'année 1890 les Azande de 
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Mange passent TUele à Sasi ou Kude et enlèvent 
aux Ababua le territoire limité par les rivières 
Uele, Bima et Fale; plus tard, vers 1890, Zetnio 
franchit TUele devant Tembouchure de la Gwali, 
mais il est repoussé. 

Les Azande firent, après 1897, une dernière 
tentative pour franchir la Bima, mais ils en furent 
empêchés par les Européens. 

Les Azande du Congo comprennent : 

Les Azande proprement dits. 
Les Azande Abandia. 

Les Azande proprement dits forment de beau- 
coup la branche la plus importante. Les Azande 
ont été soumis par les Avungura à une époque 
indéterminée, puis conquérant et conquis se sont 
rués vers le sud. La démarche plus fière des 
Avungura, leur langage, leurs usages, les marques 
de soumission et de déférence que leur témoignent 
les Azande ne laissent aucun doute quant à leur 
situation respective : TAvungura constitue Taristo- 
qratie, T Azande la plèbe. 

Les Azande proprement dits vont au nord 
jusqu'au 6® parallèle et à Test jusqu'aux Mundu 
et aux Makrakra. Vers le sud ils ont plusieurs 
enclaves citées plus haut. 

Leur tatouage représente un carré de points 
placé sur le front ou sur les tempes; ils ont parfois 
sur la poitrine une croix de Saint- André formée de 
points. Les Azande non avungura se distinguent 
par trois entailles parallèles sur chaque joue 
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(marque des Soudanais). Les grands chefs avun- 
gura sont Zemio, Bodozve et Efftdu (ses fils), Sasa, 
Mange, Bia, Karavungu, Yaiwa, Bambe, Matuburu, 
Beka, Kanéara, Zamoi, Mopoie, Bili, Tamburu, 
Bitima (fils de ce dernier), Doruma, Bima (son 
frère) et Bio qui tiennent les autres chefs sous leur 
dépendance. 

Les Azande Abandia sont établis entre le 23<^ de 
longitude, le bas Bomu au nord, TUele au sud et 
s'étendent jusque près de TUere à Test; ils ont 
en outre plusieurs importantes enclaves au sud 
de rUele, dans le Rubi. 

Leurs principaux chefs sont Zia, Senza, Eng- 
wetra, Gufuru, Rafai et Bangaso (les trois derniers 
sont installés sur le Bomu) dont dépendent tous 
les autres. 

Le tatouage des Abandia consiste en une ligne 
de points reliant les oreilles en passant au-dessus 
de Tarcade sourcilière. 

Chez les peuples Azande nous rencontrons une 
organisation politique et militaire supérieure à 
celle des Bantu. C'est encore la division en tribus 
guerroyant entre elles, mais l'influence égyptienne 
a pénétré chez ces peuplades si aptes à la civili- 
sation et le pouvoir plus solide, les États plus 
puissants, les chefs plus intelligents en montrent 
les heureux effets. 

Chose remarquable, les Azande n'achètent plus 
leurs femmes, mais se la font désigner par leur 
chef; généralement ils lui sont très dévoués. 
Ils professent aussi un culte profond pour leurs 
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ancêtres y dont les ménestrels chantent les hauts 
faits. 

L'influence musulmane a fait dans la région 
nombre de mahométans, qui gardent encore forte- 
ment l'empreinte du fétichisme. 

Vivant en villages le plus souvent peu étendus, 
ils s'y livrent à diverses industries, exécutent 
de fins et beaux travaux forgés en fer et en 
cuivre, des tissus de coton au moyen de métiers 
analogues aux nôtres, des chaussures en cuir 
d'antilope, etc. 

Ces villages sont entourés de vastes cultures de 
bananes, de manioc, de maïs, qui augmentent 
d'année en année. 

Le plaisir favori des Azande est la chasse. Ils 
s'y livrent avec ardeur. Mais ce qui caractérise 
surtout la race Azande, c'est le puissant esprit de 
conquête et de domination qui anime tous ses 
membres. Très courageux, persévérants, rusés, 
ils s'exercent dans leurs villages à jeter la lance et 
à tirer à l'arc. Autrefois les grands sultans comme 
Zemio et Doruma pouvaient mettre en ligne 
plusieurs milliers de soldats, non réunis en bandes 
désordonnées comme les Bantu, mais en groupes 
de 5o à loo hommes disciplinés, placés sous les 
ordres d'officiers et agissant avec ensemble dans 
leurs opérations militaires. Aussi n'est-il pas éton- 
nant qu'entourés comme ils l'étaient au sud de 
faibles voisins, ils se soient avancés si loin dans 
cette direction. 

Dans les pays Azande ou dominés par ces der- 
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niers vivent des tribus diverses, vestiges probables 
des peuples aborigènes. Ce sont par exemple les 
Abasango et les Mobenge dont nous avons déjà 
eu l'occasion de parler; chez Zémio les Akâri, 
cruels et poltrons, transformés par les Azande en 
bétes de somme et se montrant d'une sobriété et 
d'une résistance extrême à la fatigue. 



IIK - RAMEAU NIQRITIQUE 



GROUPE NILOTIQUE 

Dans la région du haut Nil il existe un groupe 
de populations qui diflfèrent de celles du groupe 
Nuba : la couleur plus foncée de la peau, la taille 
relativement plus élevée, la longueur des membres 
inférieurs, les mâchoires proéminentes, leurs 
grosses lèvres les distinguent des Nuba. 

Bien qu'au point de vue anthropologique les 
Nilotiques ne se distinguent pas des autres 
Nigritiens, l'ethnographie les classe séparément. 

On les divise généralement en vieux Nilotiques 
et jeunes Nilotiques. 

Les premiers sont devenus des agriculteurs et 
des éleveurs sédentaires assez paisibles ; les jeunes 
Nilotiques, au contraire, sont restés des pasteurs 
guerriers. 
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Vieux Nilotiques. 

Parmi les vieux Nilotiques il faut classer : 

Les Bari, riverains du Nil. Ils y formaient, il y 
a quelque cinquante ans, une population puissante 
et nombreuse. Malheureusement, nombre d'entre 
eux furent exterminés ou réduits à l'esclavage par 
les Derviches. Ils possèdent de riches troupeaux 
de bétail, de moutons et de chèvres et s'occupent 
également du travail du fer et de la poterie. 

Les Madi, qui occupent la rive du Nil aux 
environs de Dufîle. Ce sont des agriculteurs et des 
pasteurs. 

Les Moru qui sont établis à Tafari et au delà. 

Les Yambara au sud des Moru. 

Les Miza qui portent un tatouage en feuille de 
palmier rappelant celui des Wangata et se trouent 
les deux lèvres pour y introduire des morceaux 
de quartz taillés en forme de cornes. 

Les Abukaya ou Avokaya au sud-ouest des 
Miza. 

Les Kuku près de Kadjokadji sont des nègres 
bien découplés et de haute taille; ils sont extra- 
ordinairement courageux et obtinrent autrefois de 
sérieux succès sur les troupes égyptiennes. 

Les Kaliko, au sud-ouest des Kakwa, occupent 
non seulement une partie de l'enclave, mais encore 
la région de la haute Dungu et du Zoro. 

Les Mundu à l'ouest des Kaliko; ceux-ci s'éten- 
dent également sur le territoire même de l'État 
indépendant. 
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Les Bugware au sud-est des Kaliko. 

Les Yambara et les Kaliko sont agriculteurs; 
les MorUy Abukaya, Kuku et Mundu sont à la fois 
agriculteurs et pasteurs. 

Chez les Yambara la polygamie est générale et 
les chefs peuvent y avoir de cinq à dix femmes. 

Jeunes Nilotiques* 

'Les jeunes Nilotiques sont plus dispersés. 

Les Chillouks, établis en dehors du territoire de 
l'État, ont été la souche d'une série de peuplades 
qui s'avancent très loin au sud. 

L'une de ces dernières, les Aluri, occupe la 
région au nord-ouest du lac Albert. 

Les Aluri habitent de petites huttes rondes avec 
toits en pointe, réunies le plus souvent sur des 
collines voisines des cours d'eau. 

Il faut probablement comprendre dans cette 
peuplade : 

Les Pagnemur, dont la population est évaluée à 
5oo habitants et qui occupent la rive gauche du 
Nil blanc, à sa sortie du lac Albert; ils s'occupent 
surtout de pêche au moyen de lances et le plus 
souvent au clair de lune. 

Les Bagongo (3.ooo), qui habitent près de la 
baie de Mahagi, pratiquent également la pêche au 
moyen soit de grands filets, soit de nasses, soit de 
lignes de fond pour le gros poisson. 

Au nord-ouest des Bagongo les Bangari (4.000), 
les Asheri (3.ooo), les Boro (i.Soo), les Likoti 
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(2.0Ô0), les Pendolo (4.000), les Paeli (i ,000), les Koro 
(3.000), les Bahuda (3. 000) et les Panutu (3. 000). 

Les tribus riveraines du lac sont très pacifiques 
et très commerçantes. Celles de la plaine et de la 
crête de partage Congo-Nil sont plus primitives et 
plus sauvages que les peuplades voisines. 

Les habitants de la crête sont les mieux musclés 
et atteignent une taille de 1^70 à i°*8o. Ce sont dé 
redoutables guerriers. 

En fait d'animaux domestiques on rencontre des 
vaches, des chèvres, des moutons poilus, des 
poules et de§ chiejis; comme cultures : le sorgho, 
le millet, le haricot, la patate douce, le manioc, le 
tabac et le bananier. 

Chaque tribu a son chef toujours « arabisé » ; les 
sous-tribus ou les villages sont administrés par 
un sous-chef (nyampara). Chefs et sous-chefs s'ha- 
billent à la mode arabe. 

Les habitants de la rive gauche du Nil sont 
généralement tout à fait nus. Le tatouage consiste 
en un pointillé sur le front et la perforation de la 
lèvre supérieure est fréquente. 



IV. — RAMEAU NÊQRILLB 



LES NAINS 

Dans tout le Congo central et septentrional on 
trouve au milieu des populations que nous venons 
de décrire, des agglomérations d'hommes de petite 

22 
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taille, qu'on s'accorde à regarder comme les 
descendants des premiers occupants du sol, avant 
la grande invasion des peuples Bantu. 

Ils présentent entre eux de nombreuses diffé- 
rences qui semblent cependant n'être que des * 
variations individuelles. 

La taille varie de i™36 à i^^Sy. Certains 
négrilles dépassent cette dernière taille, mais il 
faut déjà les considérer comme métissés. 

La couleur de la peau est tantôt noire, tantôt 
jaunâtre ou rougeâtre, La tête est généralement 
volumineuse et arrondie; le ballonnement du 
ventre est commun à beaucoup de nains. Leur 
allure est caractéristique : elle consiste en une 
sorte de dandinement accompagné de soubre- 
sauts. 

La chasse est leur occupation principale ; aussi 
y excellent-ils. 

Généralement les nains des forêts sont restés 
purs de tout mélange, ce qui d'ailleurs s'explique 
aisément : c'est notamment le cas des nains de 
l'Aruwimi ; au contraire, là où la forêt ne les pro- 
tégeait pas suffisamment, ils ont été tout à fait 
assujettis par les races envahissantes et se sont 
même parfois mêlés à ces dernières au point de 
n'être plus des nains : les Batoa du Kasai en 
sont un exemple. 

Le langage des nains présente généralement la < 

particularité d'être émaillé de curieux « hiatus » . 
C'est ainsi qu'au lieu de dire « okapi » ils pronon- 
ceront « O'api 1». 
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Les pygmées ont reçu des noms différents 
suivant la région qu'ils habitent : 

Aka, Tike-tike sur le haut Uele; Ewe, Wamb- 
wanieli, Watwa sur le haut Aruwimi ; Batua sur 
la haute Tshuapa, le Kasai et le Lomami. 

Certains d'entre eux ont été souvent décrits : 
nous ne nous occuperons que des moins connus. 

Les Batoa vivent parmi les Bakuba avec les- 
quels ils se sont fortement mélangés ; ils sont à la 
solde des chefs de village, et constituent dans 
le voisinage de la race envahissante de petits 
villages de chasseurs à gages. Les Batoa ne sont 
plus à proprement parler, des nains : ce sont des 
nègres de taille moyenne, mais qui seraient les 
descendants d'une ancienne race de nains ayant 
habité la forêt. 

Les Batua se rencontrent sur les bords de la 
Lokoro et de la Lulabu (émissaires du lac 
Léopold II). Chez eux comme partout la nécessité 
de vivre lie les races autochtone et envahissante : 
le nain chasse et le Bantu cultive. 

Bien constitués et de forte carrure, ils n'accusent 
pas ce ballonnement du ventre si caractéristique 
chez beaucoup de Négrilles du nord. Autre par- 
ticularité : ils sont anthropophages contrairement 
à la plupart de leurs congénères et ce sont les 
Kundu qui leur ont appris cette pratique. 

Dans les environs de la Semliki, Johnston a ren- 
contré deux types de pygmées : l'un, les Batwa, à 
la peau jaunâtre ou rougeâtre et aux cheveux de 
couleur tendant vers le rouge; l'autre, les Mambuti, 
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à peau noire et dont le corps est couvert de poils 
noirs. 

Les Mambuti, qui vivent dans le haut Ituri, 
dans la grande forêt, présentent un mélange 
déconcertant de qualités et de défauts : ce sont 
des sauvages absolus, ne songeant qu'à manger et 
à dormir, ne connaissant pas Thospitalité envers 
les étrangers qui sont impitoyablement tués et 
mangés, mais à côté de cela ils ont horreur du 
mensonge et le respect de la parole donnée. Le 
Mambuti ne possède ni cultures ni habitation et 
se nourrit de ce qu'il trouve et des produits qu'il 
reçoit en échange de sa chasse. Cette dernière se 
fait à l'aide de chiens auxquels les chasseurs 
brisent une patte pour pouvoir les suivre grâce au 
bruit des grelots qu'ils portent au cou. Ils se 
divisent ordinairement en deux groupes, dont l'un 
traque le gibier et l'autre le reçoit. 

Généralement les hommes n'ont qu'une femme, 
mais les chefs et les notables en ont plusieurs 
sans dépasser jamais le nombre de six. 

Ils portent quelques tatouages légers au ventre 
et au dos, mais jamais sur la figure. 

Les peuplades voisines avec lesquelles ils 
échangent les produits de leur chasse pour recevoir 
des patates ou des bananes ne les voient pas. La 
viande est déposée la nuit en un endroit convenu 
et la nuit suivante le pygmée vient prendre ses 
bananes. 

L'arc et la flèche constituent leur seule arme ; 
aussi les manient-ils avec une adresse rare* 



— i8i — 

Enfin on rencontre encore des nains dispersés 
lans le pays entre le Lualaba et le Tanganika. 

Là comme partout ils sont chasseurs et craints 
les populations environnantes. Certaines de 
«Ues-ci vont même jusqu'à cultiver un lopin de 
erre spécialement pour les nains, leurs dangereux 
oisins. 

On en trouve également à Test du lac jusqu'à 
*océan Indien et certains Négrilles établis au nord- 
•st du Tanganika s'occupent de poterie, chose 
xceptionnelle chez des nains. 



V. — PEUPLES MÉTIS 

Les quatre races qui occupent le haut Uele 
.'ont évidemment pu séjourner côte à côte sans se 
lélanger dans des proportions variables. De ces 
lélanges sont sortis des peuples métissés que les 
thnographes les plus compétents ont classés 
omme suit : 

A. Bantu-Négrilles : 

Walese, 

Bambuba, 

Watmnde. 

B. Bantu-Négrilles-Nilotiques : 

LendurBalega, 
Momvu. 
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C. Bantu-Nuba : 

Mangbetu, 
Abarambo. 

D. Nuba-Nilotiques : 

Makrakra, 
Abaka, 
Fadjelu, 
Kakwa. 

E. Indéterminés : 

Mabodo. 

A. — BANTU-NÈGRILLES 

Les Walese et les Bambuba peuplent la lisière 
de la grande forêt vers la Semliki (Béni). 

Ils ont pour voisins les Batwa (nains), leurs 
parasites. 

Les Wanande occupent le territoire situé au sud 
des Bambuba et à l'ouest des Bakonjo. 

B. - BANTU-NËGRILLES-NILOTIQUES 

Les Lendu occupent le pays qui s'étend à l'ouest 
de la moitié inférieure du lac Albert. Une partie 
d'entre eux, établis un peu au nord de l'embou- 
chure du Semliki, portent le nom de Balega. 

Assez bien bâtis, quoique bas sur jambes (leur 
taille varie de i™6o à i™65), les Lendu ont la peau 
de couleur brun chocolat, les cheveux longs, la 
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tête ronde, le nez large. Ils se trouent les lèvres 
pour y passer certains objets, et quelques-uns 
d'entre eux portent la barbe. Ils pratiquent la 
circoncision et ne se liment pas les dents. 

L'homme porte un petit carré d'écorce en 
manière de pagne; quant à la femme, elle va 
complètement nue. 

Les Lendu sont de véritables cannibales, tri- 
butaires de peuplades de la lisière [Panutu et 
Pendolo). 

Les huttes, petites, en forme de ruches, sont 
disséminées par groupes de six à huit. 

Elles sont entourées de plantations de maïs, 
d'éleusine, de patates, de bananes, de sorgho, de 
colocase, de fèves et d'épinards. 

Les Momvu, disséminés entre les Mangbetu à 
l'ouest, le haut Uele au nord, les Nilotiques à l'est 
et les Mabodo au sud, sont constitués en une série 
de tribus indépendantes se coalisant seulement 
devant un danger commun. 

Les principales de ces tribus sont les Atede et 
les Antedemezi. 

A une époque peu éloignée, les Momvu furent 
envahis par les Mangbele venus du nord. Ce peuple 
guerrier, inapte au travail, mais très habile à 
diriger celui des autres, se superposa aux occu- 
pants, mais fut bientôt vaincu par eux. 

L'homme travaille seul et, fait exceptionnel au 
Congo, les femmes ne s'occupent que du ménage 
et de la famille. 

Les villages sont nombreux et agréables, en- 
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tourés de vastes plantations de bananiers, de 
manioc, etc., parfois de plusieurs lieues d'un seul 
tenant. 

Cette race est très apte aux métiers manuels et 
d'une bravoure qu'éprouva jadis l'expédition Van 
Kerckhoven. 

C. - BANTU-NUBA 

Les Mangbetu. — L'origine des Mangbetu est 
encore fort discutée, et c'est peut-être|plutôt comme 
indéterminés que comme Bantu-Nuba qu'il fau- 
drait les classer. 

Ils sont formés en un certain nombre de puis- 
santes tribus établies entre l'Uele et la Nepoko. 

C'est vers le xvii« siècle que l'on vit apparaître 
dans l'Uele la peuplade guerrière des Mangbetu, 
qui faisait d'ailleurs partie elle-même de la grande 
migration bantu : cette dernière suivit vraisem- 
blablement une direction générale sud - ouest - 
nord-est. 

Les Mangbetu soumirent successivement les 
Mabodo et les Mayogo^ établis au nord de la Nepoko, 
puis les Medje et les Mapume^ habitants de la Teli. 
Les Mangbele et les Abisinga qui peuplaient les 
territoires limités par l'Uele, le Bomokandi et la 
Gada vivant en mauvaise intelligence, les premiers 
commirent la maladresse d'implorer le secours des 
Mangbetu qui, sous la direction du chef Tucba^ 
anéantirent les Abisinga et naturellement les 
Mangbele eux-mêmes. Ceux-ci furent définitive- 
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ment scindés en deux clans, l'un sur TUele, l'autre 
sur le haut Bomokandi où ils se trouvent encore. 

Les Abarambo furent également rejetés vers le 
nord jusqu'au moment où, comme nous l'avons 
vu (i), le chef azande Déni les mit en fuite (1840)* 

L'Etat politique des Mangbetu, puissamment 
organisé, groupe les villages en provinces dirigées 
par des membres de la famille du sultan. C'est 
ainsi que l'autorité de ce dernier est bien assise. 

Les Mangbetu ne ressemblent à aucun de leurs 
voisins du nord. De taille un peu au-dessus de la 
moyenne, ils ont la démarche pleine d'assurance, 
le torse vigoureux, le regard doux, la chevelure 
abondante et laineuse, la voix claire. 

Les chefs, qui seuls peuvent porter la barbe, la 
tordent parfois en tresses et relèvent leur coiffure 
en forme de casque. Les femmes sont de taille 
moyenne et fort avenantes avec leurs reins forte- 
ment cambrés et leurs longs cheveux arrangés 
avec beaucoup de goût. On rencontre parfois 
quelques albinos aux cheveux blonds et aux yeux 
bleus. 

Les Mangbetu l'emportent surtout sur les autres 
nègres par leur morale relativement élevée. Ils ont 
le respect de la parole donnée et le sentiment de 
la solidarité nationale. 

La femme a presque autant de droits que le 
mari et elle a parfois une grande influence sur lui. 

Le pays des Mangbetu est si peuplé et si bien 



(i) Vois Ranuau Nubim. 
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cultivé que les terrains incultes y sont relativement 
rares. Ce ne sont partout que champs de patates, 
de manioc et de millet. 

Leur industrie est très développée et ils sont 
sans rivaux dans la région comme forgeront, 
potiers, sculpteurs et constructeurs de pirogues. 
Aussi cette race compte-t-elle parmi les plus pros- 
pères de rÉtat et est-elle appelée au plus brillant 
avenir. 

Les Abarambo sont établis sur la rive gauche 
de rUele depuis Mai-Munza jusqu'au rapide de 
Panga. Vers le sud, ils ne dépassent pas le Bomo- 
kandi. On rencontre aussi quelques tribus sur la 
rive droite de la rivière. 

Ils se rattachent aux Mangbetu , dont ils semblent 
être une branche, mais ont été vaincus par les 
Azande. La population est très dense, très divisée 
et forme une foule de petites tribus indépendantes, 
continuellement en guerre Tune contre l'autre. 

L'Abarambo est vigoureux et bien musclé et la 
femme bien faite. Le teint est clair et le tatouage 
relativement rare, mais ces indigènes s'enlèvent 
la conque de l'oreille, les cils et les sourcils, et se 
percent le nez. 

Les Abarambo sont bien doués au point de vue 
intellectuel et paraissent capables de progresser. 
Seul leur état politique s'y est opposé jusqu'ici. 

La population n'est pas groupée en villages, 
mais disséminée dans des métairies d'importances 
diverses. 

Ce sont des chasseurs et des cultivateurs, dont 
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les champs de manioc, de patates douces et d'éleu- 
sine couvrent de vastes espaces; ils sont très 
industrieux et l'art du forgeron est tenu par eux 
en haute estime. 

Les huttes sont cylindriques, construites en 
pisé et surmontées d'un toit en herbe de forme 
conique. 

Leurs armes sont l'arc, la flèche et la sagaie. 

Les Abarambo établis sur TUele, entre le mont 
Mandiando et le sommet septentrional du coude 
que dessine cette rivière entre Amadis et Bambili, 
sont appelés Bakango. 

D. - NUBA-NILOTIQUES 

Les Makrakra, établis au nord de la ligne de 
faîte Congo-Nil vers le 3o® méridien, ainsi qu'aux 
environs de Faradje, sont des nègres au teint noir 
à reflets rougeâtres, à l'air plus intelligent que les 
autres Nigritiens. Ils ont le nez moins épaté et les 
cheveux plus longs que ces derniers. 

Excellents cultivateurs, ils vivent largement des 
produits de la terre. Ce sont des hommes très 
courageux, prêts à repousser tout envahisseur. 

Les Abaka occupent le pays situé au sud-ouest 
des Makrakra, entre ces derniers et les Momvu. 

Les Fadjelu occupent la région qui entoure Loka. 

Ce sont des agriculteurs chez lesquels la poly* 
gamie est d'usage courant. 

Les Kakwa, agriculteurs également, vivent dans 
les environs de Ye. 
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B. - INDÉTERBfINÉS 



Les Mabodo sont des peuples encore assez peu 
connus. Ce sont des hommes de haute taille, dont 
la réputation comme chasseurs est légendaire dans 
toutes les régions du Haut-Uele. 



Avenir des populations congolaises. 

Deux traits, dit Dupont (i), frappent surtout 
en étudiant le nègre. 

D'abord son impuissance à abstraire et à arriver 
à des idées générales, ensuite son inaptitude à 
des initiatives spontanées. De Tune sont résultés 
Fétat politique arriéré, le fétichisme et l'état 
patriarcal dans lequel il vit; de l'autre l'absence 
chez lui de découvertes qui lui sont propres et 
l'incapacité de domestiquer les animaux. 

Le nègre n'a jamais pu exploiter ces derniers ; 
il n'a que la notion d'asservir son semblable. 

Mais à côté de ces graves défauts il possède 
deux qualités essentielles : un instinct commercial 
développé et une aptitude extraordinaire à l'imi- 
tation. 

Ce sont ces qualités surtout qui font la valeur 
de la race. 

Le nègre du Congo, resté arriéré par suite de 
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son isolement dans un bassin longtemps inconnu , 
s'est assimilé, avec une rapidité étonnante, les 
divers métiers que les Européens lui ont fait 
apprendre depuis vingt-cinq ans à peine qu'ils 
occupent la région. 

A côté de races dégénérées qui semblent inaptes 
à la civilisation comme les Négrilles, de puissantes 
tribus, telles que les Âzande, les Mangbetu au 
nord; les riverains du haut Congo : Bangala, 
Bazoko, Bateke, etc.; les Bakuba, les Basonge, 
les Batetela, les Baluba au sud, sont appelées à 
un grand avenir. Possédant à un haut degré 
les qualités d'intelligence, d'énergie et d'activité, 
ces peuples montrent, d'après les progrès qu'ils 
ont faits depuis l'arrivée des premiers blancs, tout 
ce qu'on peut attendre d'eux. 

Les efforts que fait l'État pour développer 
encore leurs facultés permettent de dire qu'ils 
occuperont, dans un temps rapproché, une place 
remarquable dans la race noire. 



PRODUCTIONS NATURELLES 



I. — RËQNE VÉGÉTAL 

Aperçu général. — Compris presque entière- 
ment dans la zone végétale de la Guinée, le 
fertile bassin du Congo nourrit non seulement 
toutes les plantes qu'on connaissait jusqu* en ces 
derniers temps dans cette zone, mais une quantité 
d'espèces nouvelles dont l'étude est venue enrichir 
la science. 

La végétation tropicale se présente sous quatre 
types principaux qui donnent au pays des aspects 
différents : la forêt, la savane, la brousse et les 
marais. 

'Ldi forêt vierge, immense, formée d'arbres colos- 
saux étouffant une basse futaie et des taillis épais, 
presque impénétrables même, occupe la majeure 
partie du territoire de l'État, le couvrant d'un 
fouillis d'arbres et de plantes, abritant des popu- 
lations nombreuses et une faune variée. 

Plus dense à certains endroits, plus clairsemée 
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à d'autres, la forêt se coupe parfois de clairières et 
se termine en détachant, le long des affluents de 
rUele, du Kasai, du Kwango et du Lomani, 
d'étroites bandes boisées qui forment au dessus 
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essences est la caractéristique de la forêt afri- 
caine et l'on n'y rencontre pas, comme dans 
d'autres contrées, une même espèce d'arbres réunis 
sur une sarface étendue. 

Autour de cette vaste forêt s'étendent les savanes : 
an nord de l'Ubangi et de l'Uele, une savane 
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boréale; à Test, une savane orientale qui se prolonge 
jusqu'à l'océan Indien ; au sud, la savane australe; 
enfin, à l'ouest, la savane occidentale qui s'étend 
jusqu'aux forêts du Ma3nimbe« 

La savane ne revêt pas le sol d'un aspect uni- 
forme : la savane proprement dite, appelée souvent 
parc, est constituée par une végétation dans laquelle 
dominent des herbes de faible élévation, parse- 
mées çà et là d'arbres nombreux, soit isolés, soit 
réunis en bouquet. Dans certaines parties du 
Congo, notamment dans le Katanga et dans 
rUrua, se rencontre la savane boisée, sorte d'im- 
mense verger aux arbustes petits et rabougris. 

Quant au mot brousse, il s'applique surtout à des 
étendues couvertes tantôt uniquement d'herbes 
hautes et dures, tantôt d'herbes parsemées d arbres 
généralement malvenus et chétifs. Ces herbes 
(herbes de Guinée), pouvant atteindre jusqu'à trois 
fois la taille d'un homme, ont la tige dure, les 
feuilles coupantes et ne sont propres à aucun usage. 

Elles couvrent généralement de vastes plaines 
faiblement ondulées. Les indigènes avaient autre- 
fois la détestable habitude de mettre le feu à ces 
herbes à la saison sèche, et c'est là vraisemblable- 
ment une des causes de l'aspect tourmenté qu'y 
offrent les arbres. 

On rencontre la brousse au nord vers les crêtes 
de partage du Shari et du Nil, au sud vers la 
ligne de faîte du Zambèze, au sud du bas Sankuru 
et du bas Kasai et à l'ouest entre Boma et Kwa- 
mouth. 
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Les parties marécagetises, ainsi que nous l'avons 
dit précédemment, abondent dans la région cen- 
trale du Congo et se présentent même parfois aux 
crêtes de partage; elles sont souvent couvertes 
d'herbes ou d'arbres. 

La division que nous venons de donner n'a rien 
d'absolu et un élément ne règne pas à l'exclusion 
des autres dans telle ou telle région, mais y est 
dominant et donne alors à la région son caractère 
propre. 

Botaniquement on a divisé le territoire de 
l'État indépendant en sept régions : 

1 . La zofte nilienne comprenant l'enclave de Lado 
et le bassin du lac Albert-Edouard et que carac- 
térise surtout la présence de l'arbre à beurre. 

2. La zone du Mayumbe englobant le bassin du 
Shiloango : c'est une zone forestière. 

Ces deux zones n'appartiennent pas au bassin 
du Congo comme celle que nous allons citer et 
n'ont d'ailleurs dans le territoire de l'État qu'une 
minime partie de leur aire. 

3. La zone septentrionale qui comprend les bassins 
de rUele, du Bomu et de l'Ubangi au nord de la 
passe de Zongo. C'est une savane attenante à 
celle du haut Nil et dont la flore et la faune 
diffèrent beaucoup de celles du Congo. 

4. La zone forestière centrale qui embrasse toute 
la forêt équatoriale que nous venons de décrire. 

5. La zone du Katanga englobant le bassin du 

i3 
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haut Congo jusqu'aux Portes d'enfer. D'altitude 
assez élevée, elle jouit d'un climat de savane très 
prononcé ; sa végétation présente un cachet orien- 
tal accentué, tout différent des autres régions 
congolaises. On y trouve des renonculacées, pro- 
téacéeSy oxalidées et d'épais massifs de bambous 
sur les monts Mitumba. 

6. La zone du Kasai qui s'étend non seulement 
dans le bassin du Kasai et de ses affluents jusqu'à 
Mushie, mais encore sur les bords du Congo 
depuis le sud de Bolobo jusqu'aux gorges de Zinga. 
Elle est surtout riche en labiées, verbénacées, 
connoracées et euphorbiacées. 

7. La zone du Bas-Congo, nom donné à la région 
qui se développe depuis le massif du Bangu 
jusqu'à la mer. On ne trouve aucun caractère 
spécial à la flore de cette région qui est sensible- 
ment la même que sur les autres continents tro- 
picaux maritimes. Citons cependant un groupe 
de plantes, les forêts de mangliers, dont les racines 
trempent dans la mer. 

Jouissant de conditions de climat et de sol 
favorables, la végétation congolaise est d'une 
grande vigueur, et sans atteindre à la richesse et 
à la variété de certaines régions de la Malaisie^ 
elle n'en est pas moins une des plus riches de 
l'Afrique. 

La plupart des plantes de la flore tropicale ont 
été signalées dans le bassin, et si certaines d'entre 
elles ne l'ont pas été jusqu'ici, les progrès de 
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l'exploration les feront presque certainement 
découvrir. 

L'énumération des espèces nous mènerait trop 
loin. Nous nous bornerons donc à citer les plantes 
dont l'importance immédiate force l'attention. 

PRINCIPAUX VÉGÉTAUX UTILES DU CONGO 

1^ Plantes alimentaires. — Le maïs est un des 
produits fort cultivés par les nègres. Il est répandu 
sur presque toute l'étendue de l'État. 

Le riz existe dans la Province orientale et dans 
beaucoup de postes de l'État; il est probable 
cependant qu'il a été importé. 

Les sorghos, grandes graminées très nourris- 
santes, se rencontrent actuellement dans tout le 
Congo et semblent avoir été importées du nord 
par les Bantu. 

Le millet, assez rare, ne se rencontre en abon- 
dance qu'entre Lusambo et le Lualaba. 

Uéleusine est une graminée du même genre que 
le millet, cultivée surtout dans TUele. 

Le haricot est répandu partout. 

Le manioc est la base de l'alimentation du nègre. 
Il en existe deux variétés, toutes deux très pro- 
ductives, mais dont l'une est vénéneuse. 

La patate douce est un tubercule sucré que cul- 
tivent tous les noirs. 

U^nam^ est une plante à tubercule souterrain : 
elle comporte deux espèces, dont l'une à bulbe 
aérien est souvent vénéneuse. 
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Fruits. — Citons parmi les principaux fruits 
dont Taire de dispersion comprend une partie plus 
ou moins grande du bassin, ceux du bananier, du 
papayer, du manguier, de Voranger, du citronnier, 
du corossol, de Yavocatier, du tamarinier, du gre- 
nadier, du goyavier, du maracouja, de Vananas, de 
V arbre à pain. 

D'autres plantes : Vaubergine, la sésame, la to- 
mate, etc. , poussent en cultures. 

Épiées et denrées coloniales. — Le café croît 
spontanément au Congo dans TUbangi, les forêts 
de Lusambo, du Lomami et certaines îles du 
fleuve. Plusieurs variétés de ce café sauvage 
(Ubangi-Sankuru-Lomami-Lualaba) ont été ob- 
servées et deux d'entre elles ont un arôme et un 
goût remarquables. 

U arbre à cola abonde dans toute la région cen- 
trale. 

Le muscadier croît dans le Manyema. Son espèce, 
peu aromatique, pourra être améliorée. 

La canne à sucre est cultivée par les indigènes 
dans les bas-fonds humides de la région centrale. 

Le vanillier existe dans la forêt. 

Plantes médicinales. — U énorme baobab est un 
arbre monstrueux dont le tronc atteint parfois 
vingt-cinq mètres de circonférence. Il s'élève au 
milieu de la savane dénudée et on le rencontre 
surtout dans l'Afrique occidentale tropicale. Au 
Congo il abonde à certains endroits, comme à 
Boma et à Kinshasa, mais il disparaît au delà du 
Kasai. Plusieurs de ses parties (écorce, fruit, 
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feuilles pilées) fournissent des remèdes contre 
certaines maladies. 

Le faux baobab (Kigelia) des pays montagneux 
porte un fruit employé en médecine. Il en est de 
même du ricin, du tamarin, de la fève de calabar, 
de V arbre à cubèbe, des agaves diverses, de plusieurs 
sortes di acacias, des euphorbes, dont Veuphorbe can- 
délabre, de VA brus precatorius (liane réglisse), du 
Combretum altunt; des diverses cassia, du Stropharir 
tus, succédané de la digitale, etc. 

2^ Plantes industrielles. — Bois. La grande 
forêt équatoriale ofire des essences de toutes 
espèces dont un grand nombre sont déjà connues. 

Textiles. — Le coton croît spontanément en de 
nombreux points du Congo. Signalons-en diverses 
variétés : 

Le cotonnier arborescent qu'on trouve dans la forêt; 

Le Gossypium barbadense rencontré dans TAru- 
wimi; 

Le cotonnier commun aux abords du Tanganika; 

Le chanvre cultivé surtout dans le Kwango et 
le moyen Kasai. 

Les palmiers excessivement répandus : certaines 
espèces sont très utiles, notamment les raphia, 
le borassus, Vélaïs, le palmier bambou, le calamus 
rotang, qui abondent. 

Citons encore le baobab, le bambou des hauts 
plateaux du Katanga et du Ruanda, le chanvre 
sauvage, V ananas sylvestris, les sansevieria, les 
agaves. 
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Plantes oléagineuses. — La plus répandue est 
le palmier élaïs dont Thabitat embrasse la majeure 
partie du territoire de l'État. 

Uarachide, dont la culture est répandue chez les 
indigènes depuis nombre d'années, est cultivée t 

dans la majeure partie de la savane et dans cer- 
taines régions sablonneuses de la forêt. 

Notons, en outre, la nulla panza, le sésamier, 
Voba, le ricin, le karité {arbre à beurre) et une foule 
de plantes de moindre importance. 

Plantes à gommes et plantes résineuses. — Les 
plantes à caoutchouc sont excessivement abondantes 
dans le bassin. On les trouve dans la forêt où elles 
sont représentées par l'arbre Ireh, dont on a con- 
staté la présence dans différentes régions (Equa- 
teur, Ubangi et Kasai), et par les diverses lianes 
Landolphia. Dans la savane, le Landolphia des herbes ^ 

vit dans les plaines sablonneuses, où il est très 
productif. D'autres plantes fournissent encore le 
caoutchouc des herbes : elles appartiennent aux 
genres Clitandra et Carpodinus. 

Les arbres à copal sont très répandus le long des 
cours d'eau. L'arbre à gomme élémi existe dans le 
Bomu. 

Plantes tinctoriales. — Uorseille produit une 
teinture violette. 

Le rocou, le curcuma et plusieurs autres plantes 
produisent des jaunes éclatants. ^ 

Certains arbres fournissent des bois de tein- 
ture remarquables : le Takula, le Sekegna et le 
Gulu. 
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30 Plantes narcotiques. — Le tabac est ré- 
pandu dans tout le Congo; son usage semble 
s'être généralisé en partant de la côte occidentale» 



IL — RËONE ANIMAL 

L'État du Congo est entièrement compris dans 
la région de Is, faune éthiopienne. 

Cette région, qui s'étend du tropique du Cancer 
au cap de Bonne-Espérance, pourrait, dans l'état 
actuel de nos connaissances, comprendre quatre 
sous-régions dont deux, l'occidentale et la centrale, 
embrassent le territoire de l'État du Congo. 

Leur limite se trouve à peu près vers le 20^ de 
longitude. 

Faisons remarquer, en passant, que la région 
éthiopienne possède, de façon exclusive, peu de 
familles d'animaux : la plupart de ces dernières 
ont des représentants dans d'autres régions. 

PRINCIPALES ESPÈCES 

1^ Mammifères. — Quadrumanes. Les singes 
abondent dans les épaisses forêts du Congo, où 
toutes leurs variétés sont représentées, depuis les 
énormes chimpanzés, les gorilles et les cynocéphales 
jusqu'aux plus petites espèces. 

Carnassiers. — Le lion se rencontre dans le nord 
et le nord-est de l'État où il est d'ailleurs assez 
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rare ; on le signale plus souvent dans la région du 
MoerOy d'où il se répand jusqu'au sud du Kwango 
et remonte jusqu'au Stanley-Pool. 

La panthère et le léopard sont beaucoup plus 
répandus; quoique ce dernier existe partout, il 
habite de préférence certaines contrées : l'Uele, le 
Rubiy le Lomamiy le Manyema et le Katanga. 

Le lynx existe au Katanga. 

Les hyènes et les chacals se rencontrent partout, 
dans la brousse et dans la forêt. 

Citons encore la mangouste, la civette et le serval 
dans l'Ubangi et dans l'Uele. 

Pachydermes. — Uéléphant s'est extraordinaire- 
ment développé dans le bassin du Congo. Très 
rare dans le bas fleuve, il vit dans tout le Haut- 
Congo, où la race a pris des proportions énormes 
et abonde encore dans de nombreux districts ; il 
ne tarderait pas cependant à diminuer en nombre, 
étant donné qu'il ne se reproduit que lentement, 
si le gouvernement n'avait édicté des mesures 
énergiques pour lui assurer une protection efficace. 

Le rhinocéros est signalé dans le Katanga, le 
Manyema et le Bomu. 

Uhippopotame pullule dans le fleuve et dans tous 
ses affluents. 

Les zèbres, groupés en troupeaux de cinq à 
six cents têtes, galopent dans les plaines de l'Uele 
et de la savane australe, surtout dans la région 
du Katanga. 

Les sangliers (phacochères et potamocochères) 
de diverses races sont aussi fort nombreux. 
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Ruminants. — La girafe est signalée au nord de 
rUele, dans les savanes de la ligne de faîte Nil- 
Congo. 

\J okapi, découvert dans la vallée de la Semliki 
(Ituri), est Tune des formes caractéristiques de la 
faune congolaise. 

Les buffles de grande race forment de nombreux 
troupeaux qui parcourent les plaines du Bas- 
Congo, du Kwango, du Lunda, du Katanga et de 
rUele. 

Des antilopes et des gazelles de toutes les variétés 
se montrent dans toute Tétendue de TÉtat, réunies 
en troupeaux atteignant, dans les fertiles plaines 
de la Lufira (Katanga), le chiffre de plusieurs mil- 
liers d'animaux. 

Le bœuf existe dans le Ruanda et chez quelques 
tribus à l'ouest de l'Albert. Il a été importé dans 
le Manyema, le Bas-Congo, le Congo central et 
le Kasai. 

La chèvre et le mouton sont fort nombreux chez 
les indigènes. 

2^ Oiseaux. — Parmi les oiseaux de proie 
citons les plus communs : Vaigle, le vautour, le 
faucon, Vépervier et le corbeau. 

Dans les autres ordres mentionnons les perro- 
quets, les calaos, les pigeons, les tourterelles qui 
peuplent les forêts, le pélican, le héron, Vibis, la 
grue. Voie, le canard, le faisan, la perdrix, la caille, 
la pintade, le francolin, la poule, V hirondelle, le 
foliotocole, le bengali, le colibri et le moineau. 
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3^ Reptiles. — Le crocodile infeste toutes les 
rivières du Congo, y atteignant parfois des dimen- 
sions énormes. 

Les lézards de toutes dimensions (souvent 
2 mètres) sont signalés partout; les iguanes et le 
caméléon ne sont pas rares. 

Les tortues de toutes espèces peuplent les eaux 
et les rives du fleuve. 

Les serpents ne sont pas abondants ou du moins 
on les voit peu; parmi eux il en existe de très 
venimeux. 

Le boa existe dans tout l'État; signalons aussi 
la vipère cornue et le serpent cracheur. 

4fi Poissons. — La faune ichtyologique du 
Congo est très riche et a révélé à la science 
nombre d'espèces inconnues (sur Sig espèces de 
poissons recueillies, 200 étaient nouvelles). Elles 
se classent en vingt-deux familles. 

La famille dominante est celle des Silurides 
(cat-fishes) dont certains spécimens atteignent des 
dimensions telles que deux hommes suffisent à 
peine pour les porter; une espèce bien connue de 
cette famille est le Malapterme (poisson électrique), 
sorte de gymnote à la peau grisâtre mouchetée de 
points noirs. 

Parmi les groupes autochtones citons celui des 
Mormyrides (poissons à trompe). 

Citons encore les Lépidosirènes qui, à la saison 
sèche, se retirent dans la vase; des variétés se 
rapprochant de nos perches et de nos brèmes, des 
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anguilles de toutes dimensions ; le Mbo (tetrodon) 
du haut Ubangi, qui jouit de la curieuse faculté 
de se gonfler et de se dégonfler à volonté, etc. 

5^ Crustacés et Mollusques. — Dans les eaux 
du Congo et de ses afiluents vivent aussi des 
écrevisses, des crabes, des crevettes, des huîtres et des 
moules d'eau douce, qui y forment des bancs épais. 

6^ Insectes. — L'entomologie congolaise est 
également fort riche. Elle a des représentants dans 
tous les ordres et a fait connaître plusieurs 
espèces nouvelles. 

Parmi les coléoptères, le plus grand est le 
Goliath, qui peut atteindre la grosseur d'un petit 
oiseau. 

Les papillons fourmillent, offrant certaines 
espèces des plus rares. 

"Les fourmis blanches sont un véritable fléau pour 
les constructions en bois; les fourmis rouges ou 
noires voyagent en colonies nombreuses, et si Ton 
ne prend pas soin de les éviter on s'en voit 
couvert en un instant et mordu cruellement. 

On signale des vols de sauterelles dans l'Ubangi, 
rUele, le Manyema et le Katanga. 

Citons, pour finir, les abeilles, les araignées, les 
chenilles, les grillons, les cancrelats et enfin la 
chique, petit parasite originaire d'Amérique, qui 
se loge dans le pied. 

La mouche tsé-tsé a été signalée en divers points 
du Congo. 
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IIL — RËONB MINÉRAL 

Les richesses minérales d'un pays ne sont pas 
de celles qui peuvent être connues à la suite de 
quelques itinéraires rapidement parcourus. Une 
exploration géologique approfondie et de nom- 
breux sondages sont nécessaires pour découvrir 
les produits que contient le sol, et que ce dernier 
continue souvent à cacher, jusqu'à ce que le temps 
et le hasard les fassent connaître des hommes. 
Cette difficulté explique pourquoi le règne minéral 
fut pendant longtemps considéré comme pauvre 
au Congo, alors qu'en réalité, comme nous le 
verrons plus loin, il est d'une richesse remar- 
quable. 

Pierres et Roches. — Le granit existe dans 
toute la périphérie du Congo, où il s'est épanché 
en massifs importants. On le signale surtout dans 
rUele, aux abords du Tanganika, dans le Katanga, 
le Lunda et les monts de Cristal {voir carte géo- 
logique). 

Certains de ces granits sont précieux, tels que 
le granit de l'île des Princes (Bas-Congo). 

Les calcaires de diverses natures sont répandus 
en bancs épais dans le Katanga, le Rubi, l'Aru- 
wimi et les monts de Cristal. Dans ces derniers 
ils donnent des moellons et du marbre de belle 
qualité. 
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s. 

On rencontre des grès rouges, jaunes et blancs 
dans toute l'étendue du bassin au-dessous de la 
couche d'alluvions. 

Citons encore les schistes qui forment la ceinture 
du bassin. 

Les argiles de toute nature abondent. 

Le sel existe en solution dans quelques sources 
thermales du Katanga; celles-ci se rencontrent 
surtout dans deux régions : celle du Lualaba et 
celle de la Lufira; parmi ces sources, certaines 
sont sulfureuses, d'autres sulfatées. 

Combustibles. — La houille dont on signale 
des gisements dans le bassin du ZdiVûhèze a été 
trouvée au Katanga, mais en couches jusqu'ici peu 
importantes. 

Métaux. — De tous les métaux du Congo, 
le fer est le plus abondant : partout les explo- 
rateurs parlent de son existence sous diverses 
formes et souvent en masses énormes, comme 
dans le Katanga, par exemple, où les blocs 
d'oligiste et de limonite s'évaluent par milliers de 
tonnes. 

Le cuivre, dont le minerai est ici la malachite 
(cuivre carbonate), quoique moins abondant que le 
fer, existe cependant en quantités considérables 
réparties dans le Katanga et le Kwilu-Niadi 
(Boko-Songo et Mindouli). On le signale égale- 
ment dans rUbangi et dans la région des Stanley- 
Falls. 
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Uor existe dans le Katanga et dans le Haut- 
Itari. 

Signalons encore le plomb à Boko-Songo et à 
Mindouli; le platine, Vétain, Vargent, le manganèse 
et le soufre au Katanga. 



é 



VI 



CLIMAT 



Le climat d'un pays est fonction de trois facteurs 
principaux : 

1° La latitude; 

2^ La longitude; 

3^ L'altitude (i). 

Ces deux derniers facteurs s'ajoutent ou se con- 
trarient et, avec les vents, modifient profondément 
le premier en déterminant définitivement le 
climat. 

En étudiant le Congo sous ce point de vue, 
nous pouvons immédiatement conclure : 

a) Qu'il peut être divisé en deux régions : 

La zone équatoriale, de 5® nord à 5^ sud de lati- 
tude; 

La zone tropicale, de 5® à 6*^ nord et de 5^ à 
149 sud de latitude. 

b) Que la proximité de la mer à l'ouest, des 



(i) Dans la zone torride, la température monte de i® chaque fois que 
Ton s*élève de 287 mètres. 
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grands lacs africains à Test ne peut lui donner un 
climat sec. 

c) Que le Bas-Congo est plus chaud que le 
Haut-Congo et que, dans celui-ci, les parties les 
plus fraîches sont celles des hauts plateaux du 
Katanga et des chaînes de la grande crevasse. 



SAISONS 

Division. — La zone équatoriale, ou plutôt les 
parties de celle-ci les plus rapprochées de Téqua- 
teur, ne montrent que fort peu de variations 
saisonnières. La température y est assez uniforme 
et il n'y a pas de mois où la pluie cesse totalement 
de tomber. 

A mesure qu'on s'éloigne de l'équateur, au con- 
traire, soit vers le nord, soit vers le sud, les 
saisons se marquent de mieux en mieux et, arrivé 
à l'entrée de la zone tropicale, on peut distinguer 
nettement quatre saisons dont deux grandes et 
deux petites qui sont : 

1° La grande saison chaude ou des pluies; 

2° La grande saison sèche ou froide ou des moindres 
pluies; 

3^ La petite saison chaude ou des pluies; 

4^ La petite saison sèche ou froide. 

L'ordre de ces saisons est renversé dans les 
deux hémisphères, c'est-à-dire que la saison des 
pluies règne dans le nord quand la saison sèche 
règne dans le sud et réciproquement. 
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En voici la cause : 

Tout autour de Féquateur existe un épais anneau 
de nuages {cloud ring des Anglais) formés par les 
alizés soufflant du nord-est et du sud-est : ces 
derniers convergeant entre eux sont séparés par 
une zone (celle des calmes équatoriaux) où, grâce 
à leur grand pouvoir évaporateur, se forment des 
nuages superposés et constamment renouvelés. 

Ces nuages suivent le soleil dans les différentes 
positions que celui-ci occupe successivement dans 
les régions équatoriales et amènent la pluie dans 
les endroits au zénith desquels ils passent. 

Comme le soleil, dans son mouvement apparent, 
passe deux fois au zénith de chaque point situé 
entre les tropiques, on peut en conclure immédia- 
tement que dans les pays intertropicaux on consta- 
tera deux saisons de pluies par an, et celles-ci 
sont d'autant plus rapprochées des équinoxes qu'on 
est plus près de l'équateur, d'autant plus voisines 
l'une de l'autre qu'on est plus près des tropiques. 
Ce mouvement provoque les quatre saisons du 
Congo. 

L'anneau équatorial des nuages a comme limites 
moyennes 8^ latitude nord et 2^ latitude sud et 
ses oscillations extrêmes sont comprises entre 
180 latitude nord et 10° latitude sud. 

Comme on le voit, ces limites sont repoussées 
vers le nord; ce résultat est dû à l'apport plus 
considérable des alizés du sud-est, qui exercent 
sur une plus grande échelle leur puissance évapo- 
risatrice que ceux du nord-est, grâce à la prédomi- 
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nance des continents de l'hémisphère nord sur 
ceux de l'hémisphère sud. 

Cette poussée du Cloud-Ring vers le nord a 
pour effet de modifier la succession des saisons : 
alors que dans l'hémisphère nord la grande saison 
des pluies suit la grande saison sèche, dans l'hé- 
misphère sud elle la précède, au contraire, de sorte 
que l'ordre de succession est le suivant : 

HÉMISPHÈRB NORD HÉMISPHÈRE SUD 

-, , ., 3 -i l G^« saison des pluies. ) 

Soleil au nord de \ -.. . . ^ I r- ^ x v. 

.,. ^ ,.. l P" saison sèche ) Grande saison sèche. 

réquateur(*).. / tj^ • a i • \ 

-1 l P*® saison des pluies. J 

« . ., A A \ ( P'® saison des pluies. 

„ , .^^. > Grande saison sèche, j P*® saison sèche. 

^ ^ ^' ( G^« saison des pluies, 

O De réquateur au tropique nord et du tropique nord à l'équateur. 
(**) De l'équateur au tropique sud et du tropique sud à l'équateur. 

Une seconde conséquence de cette poussée est 
de retarder l'arrivée des pluies dans l'hémisphère 
sud comparativement à ce qui se passe dans 
l'hémisphère nord, de sorte qu'un point situé à 
une certaine latitude au nord de l'équateur peut 
se trouver dans une région où il pleut toute 
l'année, alors que situé à la même latitude au sud 
il aurait des saisons bien marquées. 

Lorsque le soleil vient du tropique du Capri- 
corne (sud) vers le tropique du Cancer (nord), il 
. provoque la grande saison des pluies. 

Quand il quitte ce dernier, où l'eau est beaucoup 
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sur plus rare, pour revenir à son point de départ, il 
produit la petite saison des pluies. Et lorsque la 

d a bague nuageuse est dans l'un des hémisphères, il 

)ns : va de soi que dans Tautre il y a, selon le cas, soit 

ison grande, soit petite saison sèche. 

rhé- La grande saison sèche se présente lorsque le 

;orte soleil se rend au tropique nord pour les régions 
de rhémisphère sud et réciproquement, la petite 
saison sèche pendant la course du soleil vers le tro- 

^^ pique le plus proche du poste envisagé. 

Enfin l'oscillation de Fanneau n'étant pas suffi- 
^ santé pour dépasser l'équateur, celui-ci ne reste 

^^ " jamais entièrement privé de pluies. 

Ces lois peuvent être plus ou moins altérées 

; pluies p^j. certa.ines circonstances locales. 

Dans le Bas-Congo (sud de l'équateur), la saison 
sèche règne de la mi-mai à fin septembre, la 
saison des pluies d'octobre à mai avec interruption 
d'une petite saison sèche vers décembre-janvier ; 

. gst . c'est d'ailleurs à peu près la seule région qui soit 

^ère dotée de saisons bien marquées, se reproduisant 

)0^ avec régularité. 

éà 

eut LA SAISON CHAUDE OU DES PLUIES 

ute 

gjjd La saison chaude ou des pluies, qui serait plus 

exactement appelée saison des orages, est la mau- 

^j-j. vaise saison du Congo. 

il Elle est caractérisée : 

i^ Par une chaleur constante; 

^p 2^ Par un haut degré d'hygrométrie ; 



he. 

; pluies 



r. 
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$0 Par une faible pression barométrique; 

40 Par une forte dose d'électricité. 

Température. — Contrairement à ce qu'on 
pourrait croire, la température de la zone équato- 
riale est moindre que celle de la zone tropicale, 
surtout du nord, par suite de la plus grande humi- 
dité de l'air et surtout de la présence de l'anneau 
de nuages qui tamise les rayons du soleil pendant 
le jour et modère le rayonnement nocturne. 

Les observations faites sur toute l'étendue du 
Congo, mais dont la durée ne permet pas encore 
de déduire des données certaines, oflfrent les 
résultats suivants : 

MAXIMA MENSUELS MAXIMA ABSOLUS 

i Banana Avr. 27^7 (1890) Nov. 37® 

Région côtière ) Matadi Mars 3o°6 (iSgS) Avr. SS*' (iSgS) 

( Uopoldville . . Avr. 26«>9 Avr. 36^ (1886) 

Bolobo Oct. 26°9 Avr. 36^2 (1895) 

-j . , ÉquaUurville. Avr. 26^0 Avr. 34°5 (1892) 

Nouv.'Anvers. Fév. 27°3 (1891) Mai (38° (1891) 

Juin ) 

Région super. . Lofoi Sept. 40° (1895) 

Le maximum absolu observé dans l'État l'a été à 
Lofoi : 4(y le i3 septembre iSgS. 

Ces températures ne sont accablantes que vers 
le milieu du jour, de 11 à 3 heures. Ce sont des 
heures pendant lesquelles il est bon de se sous- 
traire à l'influence dangereuse du soleil et de 
prendre un repos indispensable dans un endroit 
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rafraîchi par la brise. La différence entre le jour 
et la nuit est en moyenne de 8^5 (d'après sept sta- 
tions de l'État) (i), les nuits conservant une tempé- 
rature moyenne de 20<> à 24^. Toutefois, même à 
cette température, elles sont reposantes. 

Hygrométrie. — La tension de vapeur ou quan- 
tité absolue de vapeur contenue dans l'atmosphère, 
se développant par l'excès d'humidité de l'air, 
atteint son maximum pendant la saison des pluies. 

Cette tension est plus forte sur la côte qu'à 
l'intérieur; elle augmente du sud au nord sur la 
côte, et à l'intérieur elle diminue avec l'altitude. 

La plus forte tension se produit généralement 
en avril et la plus faible en août (Bas-Congo et 
Moyen-Congo). A Vivi elle varie pendant les 
six mois de fortes pluies de i6°^6 à 20°^4 (2). 

En ce qui concerne l'humidité de l'air, il y a lieu 
de faire remarquer tout d'abord qu'alors que dans 
nos climats la saison de moindre humidité rela- 
tive est la saison chaude, au Congo c'est la saison 
froide que l'on a judicieusement dénommée saison 
sèche. 

L'humidité relative de l'air pendant cette saison 
varie à Vivi de 70.7 à 82 ®/o. Ce maximum est 
atteint en avril (3). 

Pression barométrique. — La pression baromé- 
trique est d'autant plus faible que la tension de 



(i) A Bruxelles, elle n'est que de 7®2. 

(2) Les conclusions tirées des observations faites à Vivi peuvent 
s'appliquer à toute la région du Bas-Congo et du Moyen-Congo. 

(3) A Bruxelles 79.7, mais au Congo cette moyenne correspond à une 
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pour finir vers la fin de septembre pour les régions 
du sud de l'équateur. 

Température. — La température et la tension 
de vapeur s'abaissent beaucoup , la pression baro- 
métrique augmente et la pluie, sauf dans la 
région équatoriale, disparaît presque totalement. 
Le climat rappelle alors assez bien Tété des pays 
méridionaux de l'Europe. 

La température est de : 

MINIMA XBMSUELS MINIMA ABSOLUS 

iBanana Juil. 2i®8 (1890) Juil. 16% (1890) 
Matadi Juil. 24° (1893) Juil. 17° (1893) 
Uopoldville . . . Juil. 22*^4 (1886) Juil. i5°7 (1886) 

Région centr i ^^^^^^^^^ ' • J"^^ ^3^7 (1892) Juin 17^5 (1892) 
^ * I Nouv. 'Anvers,, Déc.-juin24®5.. Oct. 18° (1891) 

( Lofoi Juin io°5 (189S) 

Kegion super, j j^^^^j^^^^^^ juil. ^05 (1892) 

Le minimum absolu observé dans l'État jusqu'ici 
l'a été, à Tenke : 0^5, le 29 juillet 1892. 

La journée est relativement froide le matin, 
nécessitant même l'emploi de vêtements chauds. 
Parfois, un léger brouillard « cacimbo » de cinq à 
dix minutes amène quelques dixièmes de milli- 
mètre de pluie entre 5 et 9 heures. Le temps est 
généralement grisâtre. La chaleur de l'après-midi 
n'est pas incommode, bien que le ciel soit sans 
nuages, et la soirée, un peu fraîche, est splendide 
et reposante. La nuit est froide. 
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Sur les hauts plateaux du Katanga et des inonts 
environnants le lac Kivu, le froid est parfois si vif 
que les indigènes souffrent cruellement et qu'on 
observe même de la gelée blanche. 

Hygrométrie. — L'humidité relative de l'air, 

pendant cette saison, varie à Vivi de 68,6 à 79. 

Elle est maxima en décembre. 

La tension de vapeur y oscille entre i2°^7 
et ig^nmi^ 

Pression barométrique. — Le maximum de 
pression, pendant les mois de la bonne saison, 
varie entre 762 et 763 millimètres. 

Orages et pluies. — Ils disparaissent presque 
complètement dans la région tropicale du sud 
pendant les mois de mai à septembre. Dans la 
région équatoriale, la pluie continue comme 
l'indique le tableau ci-dessous : 



MAI 



SEPT. 



AOÛT 



JUIN 



JUILL. 



Nombre de millimètres de chute d'eau. 



Banana. . . . 
Uopoldville. 

Bolobo 

Tanganika . 



38,2 


3,6 











i33,8 


78.2 


1,1 


? 


0,3 


i36,9 


166,6 


69,6 


12,7 





200 


3i 


i3 









1890 

1886 
1895 
1883 



Nombre de jours de pluie. 

ÉquatmrvUle, . . . 

Katanga 

(*) 137 jours sans pluie du 25 avril au 9 septembre 1892. 



9 

5 


22 

3 


8 


18 
. 


7 




I8920 






Il ressort de là que les pluies deviennent de 
plus en plus fréquentes à mesure que Ton va du 
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sud vers Tèquateur, chose que nous avons déjà 
expliquée précédemment. 

Les mois de juin à septembre sont les plus 
sains et les plus agréables de la saison sèche. Mai 
et octobre sont des mois de transition. 

Vents et brises. — La chaleur du soleil, tamisée 
déjà par les nuages, est encore tempérée par des 
brises qui se lèvent à des heures variables avec les 
localités et empêchent l'air de devenir étouflfant. 
Les vents ont une importance capitale comme 
purificateurs de l'atmosphère, et c'est ainsi que 
deux régions placées en apparence dans des con- 
ditions de climat tout à fait semblables, telles que 
Banana et Buli, ont l'une un climat délicieux et 
vivifiant, l'autre un climat fiévreux. 

A la côte (Banana), le régime des vents, très 
régulier, peut se résumer comme suit : 

Faible brise de sud-est à sud au lever du soleil, 
puis calme jusque vers 1 1 heures, ensuite brise de 
mer du sud-ouest jusque vers 19 heures, second 
calme, puis vers 22 heures, tendance de la 
girouette à s'infléchir dans la direction sud-nord. 

La brise de mer apparaît à i5 heures à Boma. 
C'est une brise très rafraîchissante, parfois même 
assez forte. 

Il y a, en outre, dans le Bas-Congo, de forts 
vents qui surviennent une heure après le coucher 
du soleil et soufflent pendant quelques heures. 

Sauf dans la partie orientale et méridionale du 
Congo, les vents dominants sont, dans toute la 
région supérieure et la région centrale, ceux de 
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l'ouest et du sud-ouest, qui représentent plus des 
deux tiers des vents régnants. Les matinées sont 
généralement calmes, mais au milieu du jour la 
brise de terre se lève et dans la soirée, surtout 
dans la saison sèche, le vent d'ouest est assez fort. 
Dans le Katanga, c'est la brise fraîche du sud- 
est qui est presque journalière pendant la saison 
sèche. 

Résumé climatologique comparatif de la Belgique 

et de l'Afrique équatoriale. 



ELEMENTS CLIMATOLOGIQUES 



VALEUR 

moyenne à Bru- 
xelles (xSçS). 



VALEUR 

moyenne en 
Afrique équato- 
riale. 



Hauteur barométrique moyenne à midi 
» la plus élevée . . 

» la plus basse. . . 

Température moyenne de Tannée 

» la plus élevée 

» la plus basse 

Maximum thermique absolu 

Minimum 

Vents dominants (prop. s. loo) 

Humidité à midi 

Hauteur de pluie tombée 

» maxima 

» minima 

Orages 



752,5°^ 

755,6 

75o,o 

9^5 

ii°3 

8°o 

35^3 

20°I 

SW (3o) 
W (17) 
S (II) 
E (II) 

74» I 
65i°^ 

1046°^ 



449 
17 



mm 



758,4°^ 
766,1 
746,5 
270 

3o^9 
24^5 
40- 
o°5 

SW (43) 

WS W(i i) 

W (3) 

81,6 
1122"^ 
3io™^ 

(moy.de 18 ans, 
4 mois) 

38i,9°^ 
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INFLUENCE DU CLIMAT SUR LA COLONIE 

L'influence du climat sur la nature et la valeur 
d'une colonie est énorme. S'il est analogue à celui 
sous lequel vit la race colonisatrice, celle-ci pourra 
se livrer au travail manuel et nous serons en pré- 
sence d'une colonie de peuplement; ce climat vient-il 
au contraire à différer notablement de celui de la 
mère-patrie, tout travail manuel sérieux est inter- 
dit au colon : le pays, dans ce cas, est colonie de 
plantation, et c'est encore le climat qui renseignera 
sur la variété et la valeur des cultures auxquelles 
on pourra se livrer. 

Nous venons de voir que le climat du Congo 
est trop différent de celui de la Belgique pour 
qu'il soit, au moins dans la majeure partie de son 
territoire, autre chose qu'une colonie de plantation 
et d'exploitation, c'est-à-dire où les colons ne se 
livrent pas aux gros travaux, mais se bornent à 
diriger les grands établissements agricoles et à 
commercer avec les indigènes. 

Mais il ne faut pas s'exagérer l'influence du 
climat tropical. L'action de l'air chaud est simple- 
ment débilitante et n'empêche pas la vie, la marche 
et même le travail. 

Le premier effet du climat tropical est parfois 
excitant : on éprouve une sensation de bien-être 
inaccoutumé; l'on fait des marches qu'on n'oserait 
pas tenter en Europe, l'appétit est augmenté et on 
se sent une vigueur qu'on ne se connaissait pas. 
Mais bientôt cette ardeur s'éteint pour faire place 
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à une sorte de torpeur, qui rend le travail pénible 
et fait languir toutes les fonctions. 

Cette dépression est moins dangereuse par elle- 
même que par là moindre somme de forces qu'elle 
permet d'opposer aux maladies paludéennes qui 
peuvent se présenter dans la suite. 

C'est contre elle et aussi contre la nostalgie qui 
parfois l'accompagne qu'il faut réagir de toutes 
ses forces par une nutrition réconfortante et variée, 
un travail et des plaisirs modérés, 

La question du confort et des distractions entre 
ici en ligne de compte; c'est un point important 
qui a déjà fait diminuer sensiblement la mortalité. 

Deux facteurs essentiels d'acclimatement au 
Congo sont l'âge et la santé. C'est en pleine force, 
de vingt-cinq à quarante ans, qu'on résiste le 
mieux. 

De quarante à cinquante ans, tout en résistant 
parfaitement aux chaleurs, on fournit cependant 
une somme de travail moindre. 
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